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12 PRÉFACE.

à ceux de Madame Gcnest et qui complètent en quelque

sorte notre Histoire populaire. Nous croyons rendre ainsi

un service appréciable à la jeunesse de notre pays. C'est

la raison unique du présent remaniement.

Les Éditeurs.

Montréal, juin 1913.



INTRODUCTION.

foule de

qui ont

ADAME Genest, née en 1785, est encore aujour-

d'hui (1875), malgré son grand âge, pleine de
vigueur et de santé.

Son enfance s'est écoulée au milieu d'une
témoins oculaires des événements mémorables
signalé le milieu et la fin du XVIII* siècle.

Bien souvent, dans le manoir seigneurial de son père,

situé à quelques lieues de Québec, sur les rives du Saint-

Laurent, elle a vu réunis autour de la même table plus

d'un des héros de 1759, 1760 et 1775 ; de leurs lèvres elle

a pu recueillir une foule de détails piquants d'intérêt

sur les guerres et les batailles de ces époques tantôt glo-

rieuses, tantôt si pleines de malheurs.
Élevée dans un pareil milieu, il ne faut pas s'étonner

si, dès sa plus tendre enfance, madame Genest a contracté
un goût tout particulier pour l'étude de notre belle, et

héroïque histoire du Canada ; pendant de longues années,

cependant, elle n'a pu guère fournir d'autre aliment à sa
curiosité que ses souvenirs d'enfance et de jeunesse, et

la lecture de nombreuses lettres et autres documents de
famille.

Plus tard, des travaux importants ont vu le jour ; nos
anciennes annales ont été livrées à l'impression ; d'excel-

lentes histoires du Canada ont été publiées, et une foule

de documents historiques, jusque là ignorés ou méconnus,
sont venus grossir le trésor de nos richesses nationales.

Madame Genest n'a pas été la dernière à faire l'acqui-

sition de ces précieux travaux que le zèle de nos écrivains

et celui de plusieurs écrivains étrangers a fait éclore :

autant de trésors, comme le dit Madame Gcacst elle-

même, qui charment, aujourd'hui, les nombreux loisirs

de sa belle vieillesse.
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M

npîî, off ?
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(1534-1608).

[l était sept heures et demie du soir. MadameGenest. assise sur la galerie de sa maison decampagne se laissait aller, avec cette non!_ chalance habituelle aux vieillards anv rr!n„vements cadencés de sa vieille berceuse autour d el
Une légère brise de vent d'ouest versait par rafalP,sur a galerie la douce odeur des marguerites nouvdemont fauchées

;
ce léger parfum, combiraux senlets"

p us acres des roses simples, des roses doubles, des œ IleLet des mignonnettes du jardin, filtrait comme un nuaieembaume a travers les feuilles des bouleaurdës fSdes saules et des merisiers qui ombrageaient î parterre

d h^^
"'"' '^

n*
*""*' ^'"^ ^^"te. calme comme de l'huile
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devant la maison dans le cours de la journée. Mais il

n'en a pas toujours été ainsi.

Il y a de cela deux cent cinquante ans et plus, l'en-

droit où nous veillons en ce moment était tout à fait

sauvage et inculte. Cette belle grève où vous aimez tant

à courir, à bâtir de petits fours de sable, à construire de

petits magasins, à allumer de grands feax le soir, surtout

quand le temps est bien noir... cette belle grève était alors

tout ombragée de grands arbres dont le frêne du jardin,

haut de soixante pieds, peut vous donner une idée.

Dans ce temps-là, on ne voyait en ces lieux que des

bêtes sauvages ; et Champlain, le fondateur de Québec,

énumère parmi les principales, les élans, les loutres, les

castors, les ours et les cerfs. Sur nos grèves voltigeaient

une foule de gibiers tels que canards, sarcelles, bécassines,

oies sauvages, outardes, et des alouettes en quantités

innombrables. Ces oiseaux de tous genres faisaient les

délices des chasseurs de ces temps éloignes, c'est-à-dire,

des Hurons, des Algonquins, des Montagnais et d'autres

sauvages, qui étaient alors les seuls habitants de ce pays.

Sur l'eau pas un seul bâtiment ; mais, de temps à autre,

on voyait passer quelques frêles canots d'écorce montés

par des sauvages vêtus dos costumes les plus bizarres.

Souvent encore, dans mes longues rêveries, j'aime

à me représenter ces légères embarcations abordant dans

quelques-unes des anses de notre belle plage, dans celle,

surtout, où vous aimez tant a vous baigner, à cause du

sable fin qui la tapisse. Il me semble voir les sauvages

tirer leurs canots sur la grève, aller dans la forêt, à dix

pas du llcuve, pour y couper, à l'aide de leurs haches de

pierre, les grosses branches de frêne qui doivent servir

d'appuis à leurs tentes. Je crois voir les femmes courir

en toute hâte à la lisière du bois, pour y dépouiller les bou-

leaux de ces ècorccs flexibles avec lesquelles elles se hâtent

de recouvrir celte primitive charpente, pendant que les

enfants enlèvent aux pins et aux sapins ces verts rameaux

qui doivent jonciier le sable de la lente, et leur servir, à

la fois, de sièges et de lits.

A l'aide de deux cailloux choqués l'un contre l'autre,

ou de deux bois frollès avec vigueur, la sauvagcsse ne

tardait pas à taire jaillir une étincelle qui. bientôt, com-

muniquée à un tas de branches sèches, se changeait en
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un brasier ardent dont la flamme servait à rôtir quelques-
uns de ces beaux poissons, si abondants alors dans h
fleuve, mais devenus trop rares aujourd'hui.

Tel était, mes enfants, l'état de ce beau pays du Ca-
nada, avant que vos ancêtres soient venus l'habiter au
prix de sacrifices «ans nombre, bien souvent même aux
dépens de leur sang et de leur vie.

Le premier européen, qui a r^ aïonté le fleuve Saint-
Laurent jusqu'à Québec et Montréal, a été un célèbre
navigateur de Saint-Malo, du nom de Jacques Cartier.
Jacques Cartier n'a pas fait moins de trois voyages

au Canada. Au premier de ces voyages, qui eut lieu
en 1534, il re se rendit que jusqu'à la Pointe-des-Monts,
après rvoir séjourné quelque temps à la baie de Gaspé,
dont le nom sauvage était 1 iguedo.

Dans cette baie eut heu ui incident remarquable, que
Cartier raconte, à peu près, dans les termes suivants :

« Le vingt-quatrième jour du dit mois, nous limes faire
une croix de trente pieds de haut, sous le croisillon de
laquelle nous mîmes un écusson à trois Heurs de lys, et
au-descus l'écriteau suivant en bois, et en grosses lettres :

VIVE LE ROI DE FRANCE ! I Nous plantâmes cette croix
sur la pointe du havre, en présence des sauvages. Après
qu'elle fut élevée en l'air, nous nous mîmes tous à genoux,
les mains jointes, en l'adorant devant eux, et nous leur
fîmes signe, en regardant et leur montrant le ciel, que
par elle étaii notre rédemption. Étant retournés à nos
navires, le chef de ces sauvages, vêtu d'une vieille peaa
d'ours noir, vint nous rejoindre dans „ne barque avec
trois de ses fils et son frère... Il nous lit une grande
harangue, nous montrant la dite croix et faisant le signe
de la croix avec deux doigts. Puis il nous mont '-ait la
terre tout autour de nous, comme s'il eût voulu diie que
toute cette terre était à lui et que nous ne devions p
planter cette cro'x sans sa permission ».

Mais Cartier trouva bientôt moyen de calmer les ap-
préhensions du vieux chef. 11 le fit monter dans son
navire, le fit boire et manger, lui donna quelques légers
présents, et fit tant et si bien qu'il obtint de lui la per-
mission d'emmener en France ses deux fils, dont les noms
étaient Domagaya et ïaignoagny.

Quelques jours plus tard, Cartier, avec ses deux vais-
^ 604 B
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seaux, quittait la baie de Gaspé et remontait le fleuve
jusqu'à la Pointe-des-Monts. Rendu là, sur l'avis de ses
compagnons de voyage, il rebroussa chemin et retourna
en France.

L'ann^-e suivante (1535), par les ordres de F o^çois I*",
Cartier entreprit son deuxième voyante, de .s le dessein
de reconnaître et d'explorer ce grard pays qu'il venait
de découvrir.

En ordonnant cette deuxième expédition, François I«'
avait surtout un objet en vue : laire pénétrer les lumières
de l'Évangile parmi lis peupladcj sauvages de l'Amériqu.
du Nord, et les convertir au catholicisme.

Voici en quels termes Cartier raconte son départ de
Saint-Malo :

«Le dimanche, jour et fêle de la Pentecôte, seizième
jour de mai, en l'an mil cir cent trente-cinq, d'après
le commandement du capitaine (Cartier), et avec le bon
vouloir de tous, chacun se confessa, et nous reçûmes tous
ensemble notre Créateur en l'église cathédiale de Saint-
Malo. Après cela, nous fûmes nous présenter an chœur
de la dite église devant le révérend père en Dieu, monsieur
de Saint-Malo (l'évêque), lequel, en son état épiscopal,
nous donna sa bénédiction.

«Le mercredi suivant, le dix-neuvième jour de mai,
le vent devint bon et convenable, et nous appareillâmes
avec trois navires, à savoir : la grande Hermine, du port
d'environ cent vingt tonneaux, à bord de laquelle prit
passage le capitaine général (c'est-à-dire Cartier). Le
second navire, nommé la petite Hermine, était du port
d'environ soixante tonneaux ; le troisième, VÉmerillon,
était du port de qi'aranle tonneaux ».

Afin de vous donner, mes enfants, une idée plus exacte
des dimensions de ces bâtiments, et, par là même, de
l'intrépidité de ces hardis marins, figurez-vous que le
tonnage de la petite Hermine et de l'Êmerillon ne dé-
passait guère celui des goélettes chargées de bois qui
passent tous les jours sous vos yeux, et qui viennent de
la baie Saint-Paul ou du Saguenay en route pour Qué-
bec.

La traversée fut longue et orageuse. «Nous naviguâ-
mes, dit Cartier, avec bon temps jusqu'au 20 du dit mois,
que le temps se tourna en colère et tourmente, avec vents
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contraires et tempêtes si fortes, que jamais navires qui
ont passé ia mer n'en ont enduré de pires : tellement que
le vmgt-cmquième jour de juin les trois vaisseaux se
perdirent de vue, et n'eurent des nouvelles les uns des
autres que lorsqu'ils furent rendus à la terre neuve (c'est-
à-dire à Tîlanc-Sablon), où rendez-vous avait ét'i donné »

En remontant le fleuve. Cartier donna différfnts noms
aux lieux qu'il découvrit. Parmi ces noms quelques-
uns ont été conservés jusqu'à nos jours, celui de l'Ile-
aux-Coudres. en particulier. La plupart cependant, ont
été changes depuis. Ainsi il donna le nom d'Iles-Rondes
aux lies connues aujourd'hui sous le nom de Sept-Iles
celui d'Ile-de-Bacchus à l'île d'Orléans, celui d'Ile-de-
l'Assomption à l'île d'Anticosti.

Sur les deux rives du fleuve Cartier vit, dispersées çà
et la. quelques huttes ou cabanes d'écorce habitées i,dr
des sauvages, dont l'unique occupation était de faire la
pèche. Il fit connaissan-e avec eux à l'aide de Taignoa^nv
et de Domagaya. qu'il ramenait avec lui, et qui avafent
appris la langue française as-ez bien pour pouvoir servir
d'interprètes.

Une fois rendu -, l'extrémité orien île de l'Ile-d 'Orléans
c'est-à-dire, vis-à-vis de la pointe nord de Saint-François,'
et a peu près en face du cap Tourmente, Cartier reçut
la première visite de Donnacona, le chef de la bourgade
sauvage de Sladaconé; Stadaconé n'était autre chose
que le Québec d'aujourd'hui.

« Le seigneur du Canada, dit Cartier, dont le nom est
Donnacona, et dont le titre sauvage est agouhanna (ou
Chef), vint avec douze barques, accompagné de plusieurs
gens, devant nos navires. Avant laissé dix de ses bar-
ques en arrière, i! s'approcha de nous avec deux seule-ment et accompagné de seize hommes ; et le dit agouhannacommença à faire une prédication et un prêchement
a leur mode, en démenant son corps el ses membresd une manière merveilleuse, ce qui est une façon de mon-
trer leur joie et assurance, et lorsqu'il fut arrivé au navire
principal ou étaient les dits Taignoagny et son compagnon,
le dit seigneur leur parla, et eux lui répondirent et com^n icerent à lui raconter ce qu'ils avaient vu eu France,
et le bon traitement qui leur avait été fait; ce qui le
rendit fort joyeux. Puis il pria notre capitaine de lui
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permettre de baiser ses bras, ce qui «st leur manière de
témoigner leur amitié ».

Bref, Cartier descendit dans la barque de l'agouhanna,

fit venir du pain et du vin pour faire manger le dit sei-

gneur et sa bande, de quoi ils furent fort contents. Après

cela le dit agouhanna prit congé de Cartier et retourna

avec ses barques à Stadaconé.

Cartier ne tarda pas à lever l'ancre. Profitant de la

marée moulante, il ordonm à ses navires de remonter

le fleuve jusqu'à Stadaconé, afin d'y trouver havre et

refuge.

« Après avoir navigué une dizaine de lieues, dit Cartier,

en côtoyant la dite île (l'Ilc-d'Orléans) nous trouvâmes
un affourc d'eau fort beau et plaisant. En ce lieu il y
a une petite rivière et un havre que nous trouvâmes pro-

pice pour mettre nos na>ires en sûreté «.

Cartier donna à cette rivière le nom de Sainte-Croix.

Ce nom a été changé, un siècle plus tard, par les jésuites,

en celui de Saint-Charles, en l'honneur du sieur Charles

des Boues, un de leurs bienfaiteurs.

Ce fut donc dans la rivière Saint-Charles, c'est-à-dire,

dans la Petite-Rivière, comme on l'appelle plus communé-
ment aujourd'hui, à l'endroit connu sous le nom de Ri-

vière-Lairet, près du pont Bickell, que Cartier conduisit

ses vaisseaux. Mais à peine les Français étaient-ils ins-

tallés en cet endroit, que Donnacona résolut de leur faire

une réception des plus solennelles.

C'était à la date du 17 septembre 1535. Donnacona,
accompagné de plus de 500 sauvages, se rendit au cam-
pement de Cartier ; et là, tous ces sauvages commencèrent
à chanter et à danser suivant leur coutume. Le chant
fini, Donnacona fit mettre ses gens d'un côté, traça un
grand cercle sur le sable, et demanda à Cartier de vouloir

bien y entrer avec ses compagnons ; ce qui fut fait. Alors

Donnacona, tenant une jeune fille par la main, débita

un long discours, après lequel il vint offrir la jeune fille

à Cartier comme un présent. Tout aussitôt les sauvages
se mirent à pousser trois cris et hurlements en signe de joie

et d'alliance. Donnacona fit encore présent à Cartier

de deux jeunes garçons, et cette cérémonie fut accom-
pagnée des mêmes hurlements.

Après que Cartier eut remercié le chef sauvage, il fut
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informé par Taignoagny que la jeune fille qui venait de
lui être donnée était la propre fille du seigneur et roi
Donnacona.

Les trois enfants furent mis à bord des navires.
En retour de ces présents, Cartier fit don à l'agouhanna

de deux épées et de deux hîissins d'airain, dont l'un tout
uni et l'autre ciselé. L'agouhanna, fort satisfait, com-
manda à ses gens de chanter et de danser. Finalement,
il pria Cartier de vouloir bien faire tirer un de ces canons
qu|il n'avait encore jamais vus, et au sujet desquels
Taignoagny et Domagaya lui avaient conté des mer-
veilles.

Cartier répondit qu'il le voulait bien, et il fit tirer une
douzaine de coups avec boulets à travers le bois. Les
sauvages furent si étor.nés, qu'ils crurent que le ciel s'é-
croulait sur leurs têtes ; ils se mirent à crier eL à hurler
si fort, dit Cartier, qu'on eût cru que tous les diables
étaient sortis de l'enfer.

«Ce fut là la première fois, dit Ferland, que le bruit
du canon retentit sur les eaux de la rade de Québec et
fut répété par les échos des Laurentides ».

La bourgade de Stadaconé, résidence de ces sauvages,
était probablement située entre la rur •! la Fabrique
et le coteau Sainte-Geneviève près de la côte d'Abraham.

Quelques jours plus tard, Cartier remonta le fleuve
jusqu'à Hochelaga, aujourd'hui Montréal. Ce trajet dura
quatorze jours, c'est-à-dire du 19 de septembre jusqu'au
2 d'octobre. Hochelaga était une grosse bourgade ren-
fermant pas moins de 1000 sauvages, et entourée de pa-
lissades bien liées les unes aux autres. Une seule porte
donnait entrée dans cette espèce de fort qui renfermait
50 cabanes.

Hochelaga. d'après Ferland, était vraisemblablement
sur le coteau qui s'étend au pied de la montagne du côté
de la ville de Montréal.

Cartier fut très-bien reçu par ces sauvages qui lui
apportèrent du poisson et du blé-d'inde, et lui firent toutes
sortes de démonstrations d'amitié.

Il monta sur le sommet de la montagne qui se trouvait
au nord de la bourgade, et lui donna le nom de Mont-
Royal

; de ce nom est dérivé celui de Montréal, qui a été
donné, depuis, à cette grande ville.
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Cartier ne demeura que quelques jours à Hochelaga.

et revint à Stadaconé où il passa l'hiver. Durant cette

saison rigoureuse ses hommes eurent beaucoup à souffrir

du froid et du scorbut ; il n'en mourut pas moins de 25

dans l'espace de quelques mois. Aussi, dus les premiers

jours de mai, c'est-à-dire, aussitôt que ses bâtiments

furent dégagés des glaces qui les tenaient emprisonnés,

CartiiT se rembarqua avec ses gens et fit voile pour la

France, emmenant avec lui Donnacona, le chef de Sta-

daconé.

Avant son départ Cartier avait fait planter sur le

bord de la Petite-Rivière une croix haute de trente-ci-\q

pieds, sur laquelle étaient représentées les armes de

France avec ces mots en latin : Franciscus Primus Dei

GRATiA Francorum rex !iEGNAT ; François Premier, par

la grâce de Dieu, Roi des Français, règne.

Ce ne fut que quatre années plus tard que Cartier put

entreprendre son troisième voyage au Canada, mais sans

y ramener Donnacona, qui était mort durant son séjour

en Europe. Cette fois Cartier hiverna au Carouge qu'il

appela Charlcbourg-Royal. Mais, vu les inquiétudes in-

cessantes que lui causaient les sauvages, il s'embarqua

de bonne licure au printemps, et retourna de nouveau en

France.

DEUXIÈME ENTRETIEN.

(1G08-1G15).

ES enfants, dit madame Genost, je vous ai fait,

en peu de mots, hier, le récit des trois voyages

de .Jacques-Cartier au Canada ; ce soir, je vais

vous parler de Clianiplain... Champlain, le

londaleur de Québec et le père de la Nouvelle-France !

Après le troisième voyage de Cartier, quelques tenta-

tives; furent faites par les rois de France pour coloniser

le Canada. Au nombre de ces tentatives fut celle de

Robervnl, qui passa tout un hiver au Carouge avec quel-

ques centaines de colons, dont un grand nombre sor-

taient des prisons de France. Heureusement pour le
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Canada. Roberval et ses repris de justice furent bientôt
forcés, par le terrible mal de terre ou scorbut, de reprendre
le chemin de leur pays.

A Samuel de Champlain, ftjnlilhonmio français né à
Brouages, province de Saintonge, était réservé l'insigne
honneur de fonder Québec et de poser les bases de cette
belle colonie qui. si longtemps. .-^ porté le nom glorieux
de « Nouvelle-France », et qui. depuis, a été le noyau
de ce vaste empire connu du monde entier aujourd'hui
sous le nom de - (".oiifédéralion Canadienne ».

Champlain quitta Ir: France au mois d'avril 1608. et
arriva à Tadoussic, à li-mboucliure de la rivière Saguenay,
six semaines après. Il no s'arrêta à cet endroit que fort
peu de temps, et remonta aussitôt le fleuve.
Après avoir passé un grand nombre d'îles, parmi les-

quelles il signale plus spécialement l'Ile-aux-Lièvres et
rile-aux-Coudres. i! arriva au oied d'un cap où le vent
était très fort et la mer bien grosse ; il lui donna le nom
de Cap-lourinonle. « Fn cet endroit, dit Champlain, la
mer commence à être douce ».

Passant par Ja rive sud du fleuve, il côtoya l'Ile-
d'Orléans, au bout de IjKiueUe il aperçut une grande
chute d'eau, du côté du nord; c'était la chute Montmo-
rency.

Enfin, le 3 juillet, il s'arrêta au pied d'un cap situé
entre une petite ri\ière et le fleuve; ce lieu portait le
nom sauvage de Québec; le vieux nom de Stadaconé
avait disparu.

On a beaucoup discuté sur l'origine de ce nom de Québec,
donné à la plus ancienne ville du Canada. Suivant
les meilleures autorités, ce nom vient du mot sauvage
Kcbek ou Kcpac qui signifie rétrécissement des eaux.
A peine Champlain eut-il mis pied à terre, qu'il s'oc-

cupa de construire un logement ou habitation pour lui
et les siens

; pour cela, il fit choix du Heu qu'il appelle,
dans ses écrits, la pointe de Québec, lieu occupé aujourd'hui
par l'église de la basse-ville et par les maisons avoisinantes,
et qui était alors couvert d'une épaisse forêt de vignes
et de noyers.

Les fondements de cette habitation venaient à peine
d'être poses, lorsqu'une odieuse conspiration fut tra-
mée contre la vie du père de la Nouvelle-France. « Quel-
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Il

i ï

> 1

ques jours après que je fus au dit Québec, dit Champlaln,

il y eut un serrurier qui con* a contre le service du roi ;

son dessein était de nie fair mourir. Pour cela, il sub-

orna quatre de ceux qu'il croyait être des plus mauvais

garçons, leur taisant entendre mille faussetés el espérances

d'acquérir du bien ".
.

Le dessein des conjurés était de saisir Cliamplam au

dépourvu et de létranuler ; ou bien de donner une fausse

alarme et de tirer sur lui au moment où il sortirait de sa

demeure.
,

.

Heureusement que le jour même ou cet assassinat

devait avoir lieu. Têtu, pilote dune des barques de Cham-

plain, dévoila toute laffaire.

Têtu, avant appris d'un serrurier du nom de ^atel,

les secrets de la conspiration, alla trouver Champlain

pendant que celui-ci était occupé à préparer son jardin ;

ce jardin était situé auprès de l'habitation. Comme la cho-

se devait être dévoilée secrètement. « nou' allâmes dans

!e bois, dit Champlain. où Têlu me raconta toute l'af-

faire ».

Aussitôt Champlain fit fabriquer six paires de me-

nottes avec lesquelles il fit enchaîner les principaux sé-

ditieux, et. entre autres, un chirurgien du nom de Bonner-

ine M is l'innocence de Bonnerme fut bientôt re-

connue, et il fut libéré. Une espèce de cour fut ensuite

organisée pour entendre les témoignages des coupables

et pour les juger ; et le résultat de ce procès criminel —
le premier de ce genre, peut-être, qu'on ait vu au Ca-

nada — fut que le chef de la conspiration serait pendu.

L'exécution eut lieu ; la tête de du Val fut coupée, mise

au bout d'une pique, el plantée au lieu le plus éminent

du fort,
. r^. 1 •

Le premier octobre de la même année, tnamplain

sema du blé dans son jardin, le 1.5, du seigle ;
ce furent,

suivant toutes les apparences, les premiers grains de

blé et de seigle qui furent contiés à la terre du Canada.

Durant ce"" premier hivernement les hommes de Cham-

plain eurent beaucoup à soutïrir de la même maladie

qui avait fait périr un si grand nombre des hommes de

Cartier, maladie qui n'était autre que le terrible scorbut.

Certes, mes chers enfants, vous devez trouver que

Champlain a montré beaucoup de courage en consentant
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à passer ce premier hiver dans un pays tout-à-fait incon-
nu, au milieu de sjiuva«cs féroces et perfide» contre les-

quels il fallait se tenir constamment en garde. Vous ai-

merez, sans doute, à connaître la peinture que Champlain
fait lui-même du caractère, des nururs et des coutume'
des peuplades qui habitaient alors Québec et les alentou .

de cette ville ; écoutez ce qu'il dit :

« Quantité de sauvages étaient cabanes prés de nous et se
livraient à la pêche de l'anguille, (|ui commence vers le 15
septembre et finit au 15 ot obre. Kn ce temps, tous les

sauvages se nourrissent de ce poisson, et en font sécher
pour l'hiver.

« Tous ces peuples puissent beaucoup, au point que
quelquefois ils sont contraints de se nourrir de certains
coquillages et de manger leurs chiens, ainsi que les peaux
de ces animaux, dont ils se servant ordinairement com-
me vêtements pour se garantir du froid. Ils sont très
vindicatifs, grands menteurs, et on ne peut guère être
en sûreté avec eux que quand on a la force en mains.
Ils promettent beaucoup, mais tiennent peu à leurs pro-
messes. Ils n'ont ni foi ni loi, et sont rempUs d'une foule
de superstitions. Ils ne sa- jnt ce que c'est que prier
Dieu et vivent comme des bêtes brutes. Ils ont parmi
eux un certain nond)re de devins ou sorciers qu'ils ap-
pellent pillotois. Ces pillotois croient parler au diable
en personne, et ils le consultent pour savoir ce qu'il 'eur
faut faire en temps de ijucrre corn e en d'autres temps.
Ils croient aussi que tous les songes qu'ils ont sont vé-
ritables, et que les choses qu'ils ont vues en songe doi-
vent arriver.

«Ces sauvages sont bien proportionnés de corps, sans
difformités, très dispos. Les femmes se frottent la peau
avec certaines peintures qui leur donnent une couleur
jaunâtre. Ils s'habillent avec des peaux, et notamment,
pendant l'hiver, avec des peaux d'élans, de loutres, de
castors, d'ours, de loups-marins, de cerfs et de biches
qui abondent en ce pays. L'hiver, quand l'épaisseur
de la neige est considérable, ils attachent sous leurs pieds
une espèce de raquettes qui leur permettent d'aller et
venir sans enfoncer ; sans cela ils ne pourraient aller à
la chasse ni voyager.

» Pour ce qui est de leurs enterrements, quand un hom-

«II
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me ou une femme meurt, ils font une fosse dans laquelle

ils jettent une foule de choses, telles que chaudières,

fourrures, haches, arcs, nèches, robes, etc. Ensuite ils

mettent le corps dans la fosse et le recouvrent de terre.

Sur cette terre ils mettent un firand nombre de «rosses

pièces de bois, et en disposent une debout dont ils pei-

gnent l'extrémité supérieure en roui>e. Ils croient à

l'immortalité des âmes, et disent que les morts vont se

réjouir en d'autres pays avec leurs parents morts avant

*"rïis sont fort craintifs, et ont une grande peur de

leurs ennemis, au point qu'en quelque lieu qu'ds soient,

ils ne dorment presque point en repos .v.

Obligé de vivre au milieu de pareilles tribus. Cham-

plain ne pouvait rester longtemps en paix; aussi, des

l'année 1609, un an après son arrivée à Québec, se vit-

il obligé de prendre part à une guerre que les Montagnais,

les Algonquins et les Hun.ns entreprirent contre leurs

ennemis jurés, les Iroquois. Kn assumant les risques

d'une pareille entreprise, Champlain croyait s attacher

les peuplades au milieu desquelles il demeurait

Le départ de l'armée eut lieu à Québec, le 2» niai.

Voici en quels termes Champlain rapporte les détails

du combat qui fut livré sur les bords du lac Saint-ba-

crement.
,

. j„„^
«le soir étant venu, nous nous embarquâmes dans

nos canots pour continuer notre chemin ; et domine nous

allions fort doucement et sans faire de bruit, le 29 du

mois, sur les dix heures du soir, nous fîmes rencontre

des Iroquois au bout d'un cap. De chaque cote, ion

poussa de grands cris, chacun se parant de ses armes.

Nous nous retirâmes vers l'eau. Les Irocpiois, de leur

côté, mirent pied à terre, et arrangèrent leurs canots les

uns contre les autres, et commencèrent a abattre (les

arbres à l'aide desquels ils se barricadèrent fort bien.

-, Dès que les nôtres fuient armés et mis en ordre, i s en-

vovèrent deux canots vers les ennemis i)our leur deman-

der s'ils voulaient combattre; à (pioi les ennemis repon-

dirent qu'ils ne désiraient rien autre chose, mais que,

I-hcurc étant très avancée, ils désiraient attendre le le-

ver du soleil afin de pouvoir se connaître. Les nôtres

accédèrent à cette proposition ».
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Toute la nuit se passa, des deux côtés, en danses et
chansons, sans compter les injures de toute espèce lancées
d'un camp à l'autre.

Le jour venu, Champlain et les deux Français qui l'ac-

compa!,maient se tinrent soigneusement cachés, afin de
n'être vus de l'ennemi qu'au moment du combat.

«Alors, dit Champlain, je vis sortir les ennemis de
leur barricade, au nombre de 200 hommes à peu près,
tous forts et robustes ; ils s'avancèrent au petit pas,
au-devant de nous, avec assurance et gravité. A leur
tête étaient trois chefs reconnaissables à leurs grands
panaches ornés de grandes plumes.

» De notre côté, nous nous avancions aussi vers eux,
lorsque, parvenue à quelques centaines de pas des enne-
mis, notre armée s'ouvrit en deux pour me livrer passage.
J'allai me mettre à sa tête, à une vingtaine de pas en
avant d'elle, et à une trentaine des ennemis.
"Ce fut alors qu'ils m'aperçurent pour la première

fois. Ils s'arrêtèrent pour me contempler; j'en fis au-
tant. L'instant d'après, les voyant faire leurs apprêts
pour tirer sur nous, j'ajustai mon arquebuse, et visai
droit à un des trois cliefs. Ce premier coup tua le chef,
un de ses compagnons, et en blessa un troisième qui
mourut peu de temps après. J'avais mis, dit Champlain,
quatre balles dans mon arquebuse.

') Voyant ce bon coup, les nôtres jetèrent de grands
cris, et les fièches commencèrent à pleuvoir des deux côtés.

» Comme je recliargeais mon arquebuse, l'un de mes
compagnons, caché dans le bois, tira un coup, et tua un
autre chef. Dès lors les Iroquois perdirent courage et
se mirent à fuir. Nous les poursuivîmes quelque temps,
en tuâmes plusieurs, et fîmes dix ou douze prisonniers ».

Le retour de cette campagne fut signalé par un incident
que Champlain décrit de la manière suivante :

«Après avoir fait une marche d'environ huit lieues,
les nôtres prirent sur le soir un des prisonniers iroquois
à (pii ils fh-ent une harangue, lui reprochant les cruautés
(jue lui t'I les siens avaient exercées à leur égard. Ils l'a-
vertirent qu'en conséquence, il devait s'attendre à en
recevoir autant, et lui commandèrent de eh.'mter pour
montrer son courage ; ce ([u'il fit, mais d'une façon bien
triste à entendre.
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» Ils allumèrent un feu ; et quand il fut bien enflammé,

chacun d'eux, prenant un tison venait l'appliquer sur

la peau de ce pauvre misérable, peu à peu, pour lui faire

souffrir plus de tourments. Us le laissaient en repos de

temps en temps, et ensuite lui jetaient de l'eau sur le dos.

Ils lui arrachèrent les onj^les, et lui mirent du feu sur les

extrémités des doif^ts. Ils lui ccorchcrent le haut de

la tête, et sur la plaie toute ensaiigtantée ds firent couler,

couttc à fioutte, une certaine j^omme toute chaude. En-

fin, ils lui percèrent les bras près des poignets, passèrent

des bois dans les chairs trouées, et en arrachèrent les

nerfs, en les tirant avec force. Quand ils ne pouvaient

réussir à les arracher, ils les coupaient.

«Ce pauvre misérable jetait des cris étranges, et il

me faisait pitié de le voir traité de cette façon ;
cependant,

il montra une telle constance que, parfois, on eut dit

qu'il ne sentait presque point de mal. Us me sollici-

taient fort de prendre du feu et de faire comme eux.

Je leur fis des remontrances sur leur cruauté, leur disant

que nous n'en agissions pas ainsi avec nos ennemis, et

que, s'ils v consentaient, je mettrais hn à ses souffrances

en le tuant d'un coup d'arquebuse. Us refusèrent, al-

léguant qu'il ne sentirait point de mal. Je m'en allai

d'avec eux, fâché de voir autant de cruautés exercées sur

le corps de ce pauvre malheureux. Voyant que je pa-

raissais irrité, ils me rappelèrent et me dirent qu'ils con-

sentaient à ce que je lui tirasse un coup d'arquebuse:

ce que je hs ».
, .. • i

Après la mort de cet infortuné, les barbares n étaient

pas encore satisfaits, mais se livrèrent sur son cadavre

à une foule d'ignominies. Us lui ouvrirent le ventre,

et en retirèrent les entrailles qu'ils jetèrent dans le lac.

Us lui coupèrent la tête, les bras et les jambes, réservant

la clievelure qu'ils eurent soin de scalper, c'est-à-dire,

d'enlever, et de conserver comme un trophée. Mais,

chose horrible à voir et à dire! ils enlevèrent le cœur

qu'ils coupèrent par morceaux, et voulurent obliger à

en manger un de ses frères d'abord, et ensuite plusieurs

de ses compagnons faits prisonniers en même temps que

lui. Tes malheureux furent forcés de recevoir dans leur

bouche ces morceaux de chair humaine, mais ne voulurent

pas les avaler; quelques algonquins, plus humains que
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les autres, les leur firent cracher et les jetèrent dans le

lac.

Ce premier combat fut suivi, plus tard, de deux autres
auxquels Champlain se crut encore oblif^é de prendre
part. Au dernier de ces cnf^atjemcnts, Champlain et ses

sauvages alliés furent forcés de retraiter. Les Iroquois,

peuple brave et f^uerrier, s'étaient familiarisés avec le

bruit et les effets des armes à feu, et offrirent la plus

énergique résistance. Au dernier de ces combats, Cham-
plain reçut deux blessu rs qui l'obligèrent à passer l'hiver

dans le pays des Hurons.

à

TROISIÈME ENTRETIEN.

(1615-1635).

PARTIR de l'époque de la fondation de Québec
jus(|u'à l'année 1035, Champlain traversa plu-

sieurs fois en France pour veiller aux intérêts

de la colonie ; il fit, en outre, un grand nombre
d'explorations et de découvertes importantes dans toute
l'étendue du Canada. Mais le temps nous presse, et

j'ai hâte de vous raconter certains épisodes de son ad-
ministration qui offrent le plus haut intérêt.

Plus de six années s'étaien: coulées depuis la fon-
dation de Québec, et cette ville naissante, de même que
les tribus sauvages répandues sur cet immense territoire,

était encore privée de tout secours religieux.

Champlain, ayant traversé en Franc» dans le cours
de l'année 1613, s'occupa de pourvoir à ce besoin urgent.
Voici en quils termes il s'exprime à ce sujet :

" Ayant reconnu, dans mes nombreux % ^yages, qu'il

y avait, en quelques endroits du Canada, de. peuples sé-
dentaires et se livrant à l'agriculture, mais qui n'avaient
ni foi ni loi, vivant sans la connaissance de l'existence
de Dieu, sans religion, et comme des bêtes brutes, je
compris que je me rendrais coupable d'une grande faute,
si je ne faisais tous nies effoits pour leur procurer les

moyens de connaître Dieu et notre sainte religion. Pour
exécuter ce dessein, j'ai lâché de trouver quelques bons

JBPi-*-
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relijîieux qui avaient le zèle de la gloire de Dieu ».

Champlain réussit pleinement dans sa louable entre-

prise ; et, en l'année 1615, il revint à Québec avec quatre

Récollets, dont trois pércs et un frère. Les noms des

trois pères étaient : Denis Jamay, Jean Dolbeau et Joseph

Le Caron ; le nom du frère était Pacifique Duplessis.

Aussitôt après leur arrivée, les Hécollets enl reprirent

de bâtir une chapelle. Le soin de cette construction

fut confié au Père Dolbeau qui choisit, comme emplace-

ment de ce premier temple consacré au culte catholique

sur la terre de la Nouvelle-France, un lieu voisin de l'ha-

bitation de Champlain. Ce lieu correspondait, à peu près,

à rencoii»nure des rues Champlain et Sous-le-Fort, à la

basse ville de Québec. Le 25 juin de la môme année,

le Père Dolbeav* avait le bonheur de dire la première

messe dans cette petite chapelle de bois.

«Rien ne manqua, dit le Père Le Clercq, pour rtu re

cette action solennelle, autant que la simplicité de cette

petite troupe d'une colonie naissante le pouvait permettre.

S'étant préparés par la confession, ils y reçurent le Sau-

veur par la communion cuciiaristique. Le Te Deum y
fut chanté au son de leur petite artill'^rie ; et, parmi les

acclamations de joie dont cette solituae retentissait de tou-

tes parts, l'on eût dit qu'elle s'était changée en un paradis».

L'historien am.éricain Shea apprécie cet événement re-

marquable de la manière suivante :

« Ce fut un beau jour pour Champlain et pour les co-

luns réunis autour de lui, que celui où, dans la petite et

pauvre chapelle de Québec, ils assistaient, pour la pre-

mière fois, au saint sacrifice de la messe, sur les bords

du grand fleuve Saint-Laurent, inaugurant ainsi la foi

catholique dans le Canada. Pendant un siècle et demi,

l'église de Québec a été le centre et le seul foyer du catholi-

cisme- dans les inmienses régions qui s'étendent depuis

la Baie-d'Iludson jusqu'aux possessions espagnoles».

Dix années plus tard, c'est-à-dire, on 1(525, les pre-

miers jésuites arrivaient dans la colonie, à la demande
des Récollets eux-mêmes. Les noms des trois premiers

Pères étaient : Jean de Brébeuf, Charles Lalemant et

Ennemond Massé : ils étaient accompagnés de deux frères

de leur ordre.

Comme on le pen.j bien, la vie de ces premiers pré-
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dicateurs de rÉvangile, Récollets et Jésuites, a été une
vie de privations, de misères et ae dangers de toute na-
ture ; le frère Sagard nous en a laissé la peinture suivante :

« Nous prenions nos repas, dit ce frère, sur une natte de
jonc ; un billot de bois nous servait de chevet pendant la

nuit, et nos manteaux de couvertures. Nous n'avions
point d'autres serviettes pour essuyer les mains que les

feuilles de blé-d'inde. Nous avions bien quelques cou-
teaux, mais ils ne nous étaient aucunement nécessaires
pendant le repas, n'ayant pas de pain à couper. La
viand> d'ailleurs, nous était si rare que nous avons sou-
vent passé des six semaines et des deux mois sans en
manger un seul morceau, sinon quelque petite portion
de chien, d'ours ou de renard qu'on nous donnait dans
les festins. A la réserve du temps de Pâques et de l'au-
tomne, que les Français nous donnaient abondamment
de leur chasse, nos viandes ordinaires étaient... de la
sagamité faite à l'eau avec de la farine de blé-d'inde,
des citrouilles et des pois, où nous mettions, pour y don-
ner quelque goût, de la marjolaine, du pourpier, d'une
certaine espèce de baume avec des petits oignons sau-
vages que nous trouvions dans les bois et dans la cam-
pagne. Notre boisson était l'eau des ruisseaux, et si,

dans les temps que les arbres étaient en sève, quelqu un
de nous se trouvait indisposé ou ressentait quelque dé-
bilité de cœur, nous faisions une fente dans l'écorce d'un
érable qui distillait une eau sucrée, qu'on amassait avec
un plat d'écorce, et qu'on buvait c -ime un remède sou-
verain, quoiqu'à la vérité I s effets n'en fussent pas bien
considérables ».

Quant aux difTicultés iucre pour opérer la con-
version de ces barbares, . ère Joseph nous en donne
une idée dans une lettre qu ii écrivait à ses supérieurs :

« On fait peu de véritables conversions, écrivait-il,
parmi nos sauvages ; le temps et la grâce ne s -« pas en-
core arrivés... Tout ce qui regarde la vie humaine et
civile sont des mystères pour nos barbares dans l'état
présent, et il faudra plus de dépenses et de travaux pour
les rendre hommes qu'il n'en a fallu pour rendre chrétiens
des peuples entiers.

» Ces peuples ne manquent pas de bon sens, en ce qui
•^gcrde l'intérél public et particulier de la nation, et

i
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néanmoins, ils n'ont rien que d'extravagant et de ridi-

cule, quand il s'agit ou de dogmes de religion, ou de règles

de mœurs. Chez les huit ou dix nations dans le bas du

neuve, l'on entrevoit, à travers leur aveuglement, quel-

ques sentiments confus de divinité. Les uns reconnais-

sent le soleil, d'autres, un géni( [ui domine en l'air;

quelques-uns regardent le ciel connue une divinité, d'au-

tres, un manitou bon et mauvais. Les nations du haut

du fleuve paraissent voir un esprit universel qui domine

partout. Ils s'imaginent qu'il y a un esprit dans chaque

chose, même dans celles qui sont inanimées, et ils s'a-

dressent quelquefois à lui pour le conjurer. Les songes

leur tiennent lieu de prophéties, d'inspiration, de lois,

de commandements et de règle, dans leurs entreprises de

guerre, de paix, de traite, de pêche, de chasse.

» S'il y a quelque saut difficile à passer, quelque péril

à éviter, ils jetteront dans l'endroit même une robe de

castor, du petun (tabac) pour se concilier la bienveillance

de l'esprit qui y préside.

» Ils croient communément à une espèce de création

du monde, disant que le ciel, la terre et les hommes ont

été faits par une femme qui gouverne le monde avec son

fils ; que ( e fils est le principe de toutes choses bonnes,

et que cette femme est le principe de tout le mai ; qu'elle

est tombée du ciel, et fut reçue sur le dos d'une tortue

qui la sauva du naufrage.

» Ils font profession de croire l'immortalité de l'âme

et une vie future, où on trouve même une chasse et une

pêche abondantes, du blé-d'Inde et du petun. Ils croient

que l'âme n'abandonne pas le corps aussitôt après la

mort ; c'est pourquoi, on enterre avec le corps, arc, flèche,

blé-d'Inde, viande et sagamilc pour le nourrir en atten-

dant. Ils supposent que les hommes, après la mort,

chassent les âmes des castors, élans, renards, outardes,

loups-marins, et que l'âme des raquettes leur sert à se

tirer des neiges. Ils s'imaginent que les âmes se pro-

mènent dans les villages durant un temps, et qu'elles

participent à leurs festins et régals dont ils laissent tou-

jours leur portion.

» Ces pauvres aveugles professent, de même, une in-

finité d'autres superstitions... Ils ont une manie de ne

pas profaner certains os d'élans, de castors et d'autres

'A
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èêtes, ni de les faire manger à leurs chiens ; mais on les

conserve précieusement ou on les jette dans le fleuve.

Ils prétendent que les âmes de ces animaux viennent voir

de quelle manière on traite leurs corps, et en vont donner
avis aux bêtes vivantes et à celles qui sont mortes, de
sorte qu'elles ne voudront plus se laisser prendre, ni

dans ce monde-ci, ni dans l'autre.

» Si on les presse sur nos mystères, ils écoutent cela

avec autant d'indifférence que s'ils racontaient leurs chi-

mères. De là vient que communément ils ne se soucient

pas d'être instruits... On leur append leurs prières, et

ils les récitent comme des chansons, sans aucun discerne-

ment de foi ».

Le bon père terminait sa lettre en émettant l'espoir

qu'après les avoir fixés au sol, en leur enseignant à dé-

fricher et à cultiver la terre, il serait plus facile ensuite

de les civiliser et de les convertir. « Mais, dit Ferland,

il fut toujours impossible d'étabUr parmi eux l'agriculture,

avec son travail assidu, avec ses instruments de labou-
rage, avec ses habitudes d'ordre, d'économie et d'assiduité.

Les femmes sauvages consentaient à cultiver quelques
petits champs de blé-d'Inde et de fèves ; mais il ne fallait

pas songer à en obtenir ilavanlage. Quant aux hommes,
ils dédaignaient ce travail, et le regardaient comme étant
au-dessous de leur dignité. Apportant, en venant au
monde, l'instinct de l'indépendance, accoutumé dès son
enfance à poursuivre au milieu des bois l'ou*" , l'orig al,

le chevreuil, à faire glisser son léger canot sur les eaux
des lacs et des rivières, à transporter sa demeure d'un
lieu à un autre, suivant le caprice du moment, comment
le sauvage aurait-il pu demeurer courbé sur la glèbe,

retournant un pénible sillon, et parcourant sans cesse

l'étroite enceinte du même champ ?... Bien des fois,

dans la vue de les former pour le saint ministère, ou a
essayé de faire faire un cours d'études à de jeunes sau-
vages doués d'heureuses dispositions, et jamais l'on a
réussi. A peine avaient-ils subi une ou deux années de
captivité au collège que, poussés par un mouvement
irrésistible, ils jetaient bas les habits de l'étudiant, en-
dossaient le capot du chasseur, et s'é'ançaient, ivres de
joie, vers les sentiers de la forêt ».

D'après ce qui précède, on comprend quelle devait être

3 1!04 B
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la joie des pauvres missionnaires, lorsqu 'après des mois

et des années d'absence, il leur était enfin donné d'aborder

à Montréal, aux Trois-Rivières ou à Québec. La Relation

de 1636 nous a conservé un petit tableau qui nous donne
une idée de la réception qu'on leur faisait ; il s'agit de

l'arrivée du Père Daniel aux Trois-Riviércs :

« Les Français les reçurent au rivajje ; tous les cœurs

furent attendris à la vue du Père Daniel. 11 avait la

face gaie et joyeuse, mais toute défaite ; il était pieds-

nus, l'aviron à la main, couvert d'une méchante soutane,

son bréviaire pendu au cou, sa chemise pourrie sur son

dos;... ce lui était assez d'avoir baptisé un pauvre mi-

sérable qu'on menait à la mort, pour adoucir tous ses

travaux ».

En 1617 arriva Louis Hébert, qui a été le premier

chef de famille de Québec, et, conséquemment, le premier

citoyen du Canada. En effet, avant Hébert, les émi-

granls français n'avaient guère été que des oiseaux de

passage venus dans la colonie pour s'y livrer à la traite

des pelleteries, et bien résolus de retourner en France

aussitôt après y avoir fait fortune. Hébert, au contraire,

vint à Québec, accompagné de sa fenmic et de ses trois

enfants, avec l'intention de s'y fixer d'une manière per-

manente. Los noms de ses enfants étaient : Anne, Guil-

lemette, et Guillaume. Anne se maria, peu après son

arrivée, à un nommé Etienne Jonquest ; ce fut le premier

mariage célébré au Canada. Guillemette épousa, en

1621, Guillaume Couillard, dont la postérité devint si

nombreuse qu'on 1691 elle comptait plus de deux cent

cinquante porsonnos, et plus do neuf cents cjui lui étaient

alliées.

Hébert, apothicaire de profession, avait un goût pro-

noncé pour l'agriculture. Aussi, à peine avait-il mis pied

à terre, qu'il se mit bravement à l'œuvre, et commença
à défriclier les dix arpents do forêt qui lui avaient été

concédés à la haute-ville ûv Québec. Ce terrain était

situé sur les remparts.

Hébert mourut, à la suite d'une chute, le 25 janvier

1627. (1 Ça été, dit Champlain, le premier chef de fa-

mille résidant au pajs qui vivait de ce qu'il cultivait «.

Ferland le proclame, et avec raison, comme étant l'hom-

me qui, après Cliamplain, a pris la plus grande part à
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l'établissement de Québec et à l'avancement de la Nou-
velle-France.

Le P. Sagard nous a conservé les détails qui suivent

sur les derniers instants du premier citoyen de Québec.

« Dieu voulant retirer à soi ce bon personnage, et le

récompenser des travaux qu'il avait soufferts pour Jésus-

Christ, lui envoya une maladie de laquelle il mourut...

Mais, auparavant que de rendre son âme entre les mains

de son Créateur, il reçut tous les derniers ^ crements de

notre P. Joseph Le Caron, et disposa de >es affaires au

grand contentement de tous les siens. Ensuite, il fit

approcher de son lit sa femme et ses enfants, et leur fit

une courte exhortation, sur les trésors du ciel et les mé-
rites que l'on acquiert devant Dieu en travaillant pour

le salut du prochain. Je meurs content, leur disait-il,

puisqu'il a plû à notre Seigneur de me faire la grâce de voir

mourir devant moi des sauvages convertis. J'ai passé

les mers pour les venir secourir plutôt que pour aucun

autre intérêt particulier, et mourrais volontiers pour leur

conversion, si tel était le bon plaisir de Dieu. Je vous

supplie de les aimer comme je les ai aimés, et de les assister

selon votre pouvoir ; Dieu vous en saura gré et vous en

récompensera en paradis. Je vous exhorte aussi à la

paix et à l'amour maternel et fiUal que vous vous devez

respectivement les uns aux autres... Je suis prêt à

aller devant Dieu, qui est mon juge, auquel il faut que

je rende compte de toule ma vie passée... Puis, levant

la main, il leur donna à tous sa bénédiction, et rendit son

âme entre les mains de son Créateur ».

Tels furent, mes enfants, les derniers instants de Louis

Hébert. Les derniers vœux qu'il a formulés sur son lit

de mort ont porté des fruits abondants. Vos pères,

jusqu'à ce jour, ont suivi le noble exemple qu'il leur a

donné, et sont morts dans les plus beaux sentiments de

foi et de piété : je vous souhaite le môme bonheui. Rap-
pelez-vous souvent ses dernières paroles : les derniers

mots de ce premier citoyen du Canada sont le plus beau
legs qu'il ait fait à ceux qui devaient le suivre.

En 1620, Champlain, revenant d'un voyage qu'il avait

fait en France, où il avait séjourné près de deux anst

amena avec lui sa femme, madame de Champlain, don,

le nom de famille était Hélène Boulé. Cette noble dame,
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mariée à l'âge de douze ans, dem<;ura à Québec l'rspace

de quatre années : ce fut en son honneur (|ue l'Ile Sainte-

Hélène, située en face de Montréal, fut baptisée de ce

nom.
La réception que firent les habitants de Québec à ma-

dame de Clianiplain, fut des plus cnlhousiasles :

« Champlain, dit Ferland, fut reçu à Québec avec beau-

coup de joie et de rcs|)cct. H n'y avait pas paru pen-

dant une couple d'années. Il revenait avec le titre de
lieutenant-général du vice-roi, accompagné de sa jeune

femme et des gens de sa maison. Le nouveau lieulenant-

général ayant pris possession du pays et de l'habita-

tion, tous se rendirent à la chapelle où un Te Deum so-

lennel fut chanté...

«Champlain s'empressa d'aller visiter l'habitation et

ses jardins. Arrivant avec sa femme, il eût souhaité lui

offrir un logement convenable ; mais le jardin, l'habita-

tion et les dépendances fiaient dans un triste état. Les
bâtiments avaient été négligés, la pluie et le vent y pé-

nétraient de toutes parts ; le magasin menaçait de tom-
ber, les cours étaient remplies d'ordures »...

Madame de Cliamplain, Agée de \ingt-dcux ans, avait,

attaciiées à son service, une coui)Ie de femmes seulement.

Durant son séjour au pays, elle sut gagner le respect et

l'affection des Français et des Sauvages. Ces derniers,

surtout, furent frappés de sa beauté. Ce qui étonnait

grandement les sauvages, dit Ferland, c'est qu'elle les

renfermait tous dans son cœur ; chacun d'eux, en effet,

se reconnaissait dans le miroir qu'elle suspendait à sa

ceinture, comme c'était alors la coutume parmi les dames.
Pour leur témoigner encore plus son aifection, madame
de Champlain apprit la langue algonquine et s'occupa

à faire le catéchisme aux enianls. Après la mort de son
mari, elle se fit religieuse ursuline, dans un couvent qu'elle

avait fondé à Meaux, en France.

Eniin, mes chers enfants, je vais terminer ce que j'ai

à vous dire des événemenls remarquables arrivés sous

l'administration de Champlain, par le récit des deux pre-

mières attaques ([ui ont été dirigées contre Québec par
les Anglais.

La guerre venait d'èlre déclarée entre la France et l'An-

gleterre, et une expédiiion, couiluilc par les frères Kertk,

r^
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français d'origine, mais appartenant à la religion protes-

tante, fut envoyée contre le Canada.

La première nouvelle de celte expédition fut apportée

t Québec par deux hommes venus exprés du Cap-Tour-

mente. Ils rapportèrent que des soldats anglais, débar-

qués d'un vaisseau de guerre, avaient tué, en cet endroit,

une partie du bétail, bridé deux petites maisons, fait

prisonniers cinq des employés, enlevé les objets de quelque

valeur, entre autres, un calice et des ornements sacrés

dont les F^écollcts se servaient i)our dire la messe.

En apprenant cette nouvelle, Ciiamplain se prépara

à la défense. Il fit réparer à la hâte les fortifications de

la ville, barricada le fort, et distribua à chacun le poste

qu'il devait occuper.

Le lendemain, sur les trois heures de l'après-midi,

une chaloupe faisait son apparition au bout de l'ile-

d 'Orléans. D'après les mancruvres un peu singulières

de celle embarcation, Chaniplaiii jugea (|u'elle était dirigée

par des étrangers; en effet, celte chaloupe était montée
par des Basques faits prisonniers par les Anglais, et qui

étaient porteurs d'une dépêchede David Kerlk àChamplain.
La sommation de l'amiral anglais était conçue, à peu

près, dans les termes suivants :

«... Je vous informe que j'ai obtenu commission du
roi de la Grande-Bretagne, mon très-honoré seigneur et

maître, de prendre possession de ces pays du Canada et

de l'Acadie, et pour cet effet, nous avons à nos ordres

dix-huit navires... J'avais d'abord songé à aller vous
trouver moi-même, mais j'ai cru qu'il valait mieux dé-

truire el se saisir du bétail qui est au Cap-Tourmente, sa-

chant que quand vous serez privés de vivres, j'obtiendrai

plus facilement ce que je désire, qui est d'avoir l'habi-

tation (c'est-à-dire la ville), Conséqueinment, voyez ce

que vous avez à faire, et si vous désirez me rendre l'habi-

tation ou non ; mais j'aimerais mieux que ce fût de bon
gré que de force ».

Cl implain réunit les principaux citoyens de Québec,
et leur donna lecture de ce document.
La lecture faite, dit Cliamplain, nous conclûmes que

s'il avait envie de nous voir de plus près, il devait se

rapprocher de nous, et ne pas menacer de si loin. Sur
cela, nous lui fîmes la réponse suivante :

-US
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«Monsieur, nous ne doutons point de» commissions

que vous avez obtenues du roi de la Grande-Bretagne.

Les grands princes font toujours choix de braves et gé-

néreux courages; et c'est en cette qualilc, vnns doute,

qu'il a fait choix de votre personne pour r\écuter ses

commandements en celte circonstance... Je vous re-

mercie de la faveur que vous me faites, en m'apprenant

que plus il v a de vivres dans m- place de guerre, nneux

elle se défend... Toutefois. a\ >nt encore des grams,

du blé-d'Inde, des pois, des févos. sans compter ce que

le pays peut fournir, toutes choses dont les soldats de

ce pays se passent aussi bien (jue s'ils avaient les meilleures

farinés du monde, et de plus, convaincus (pie si nous

rendions un fort et une habitation en lélat où ds sont

maintenant, nous ne serions pa. dignes de paraître hc.ni-

mes devant notre roi, et que nous mériterions un châti-

ment rigoureux devant Dieu et les hommes; en consé-

quence, je présume que vous aurez une meilleure opinion

de notre courage si nous attendons de pied ferme votre

personnage avec vos forces, que si nous abandonnons

un pays "qui nous est si cher, sans voir d'abord l'effet

de vos canons... Nous attendons d'heure en heure le

plaisir de vous recevoir, et muis tâcherons d'empêcher,

si nous le pouvons, les prélcnlions tm- • is avez -nr ces

lieux, hors desquels je demeurerai, Monsieur, votre af-

fectionné serviteur.
CUAMPLAIN ».

Telle fut la fière réponse de Champlain h la sommation

de David Kertk; cl. cependant, au moment même où Cham-

•lin narguait ainsi son ennemi, la ville était en proie à la

'te. Les hommes étaient réduits à une ration de sept

s de pois par jour, et la quantité de poudre à canon

enfermée dans les magasins de Québec s'élevait à peine

à cinquante livres.

Kertk reçut cette réponse à Tadoussac ; et jugeant,

d'après le contenu de cette lettre, qu'U avait à faire à un

ennemi redoutable, bien pourvu de provisions et de mu-

nitions de toute espèce, il n'osa pas se rendre plus loin,

mais rebroussa chemin et lit voile pour l'Angleterre.

Cependant, malgré le départ de Kertk, la disette ne

continua pas moins de sévir dans le pays, à tel i)oint que
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les habitants furent oblisôs de courir les bois pour s'y

nourrir de racines. Aussi, lorsque, l'année suivante,

les frères Kerll , ti la tête d'une llolie nombreuse, re-

vinrent, pour la deuxième fois, sommer Québec de se ren-

dre, ils furent ref^ardés plutôt comme des libérateurs que

comme des ennemis.

Alors Québec se rendit, mais après avoir obtenu des

conditions de capitulation très honorables. Cbamplain,

]<risonnier, fut emmené en Ant^lelerre. et traité par les

Kertk avec tous les èf<ards dus à son i»ani4. Suivant

Lavcrtiière, les trois-cpiarls de la po|)ulali()n retournèrent

en France, et il ne resta dans la colonie cpie cin(| familles

françaises comp l, en tout. vinf>t-cl-une personnes.

Ces cinq familli étaient celles de Couillard. d'Hébert,

d'Abraham Martin, de Pierre Des Portes, et de Nicolas

Pivert.

A partir de cette époque, c'est-à-dire, pendant trois

années, le Canada fut sous la ilomination anglaise ; en

1632, il fut de nouveau rendu à la France. Cbamplain

revint alors à Québec, où il mourut le jour de Noël de

l'année 1635. après une maladie de deux mois et demi.

En terminant cet entrelien, mes enfants, je ne saurais

vous donner une meilleure idée des qualités et des vertus

du père de la Nouvelle-France, ((u'en vous lisant le por-

trait éloquent (iu'en a tracé Laverdière, le savant éditeur

des « Mémoins de Cbamplain » :

« Jamais homme ne fut plus universellement rej^'rettc,

ni ne méritait plus de l'être. Cbamplain avait un jjrand

sens, beaucoup de pénétration, des vues fort droites,

et personne ne sut mieux que lui prendre un parti dans

les alTaires les plus épineuses. Ce cju'on admira le plus

en lui, ce fut sa constance à suivre ses entreprises, sa

fermeté dans les plus i^rands dangers, un zèle ardent et

désintéressé pour la patrie, un cœur tendre et compa-

tissant pour les malheureux, un grand fond d'honneur

et de probité. On voit, en lisant ses mémoires, (ju'il n'i-

gnorait rien de ce (jue doit savoi. un homme de sa pro-

fession. On V trouve un historien lidéle et sincère, un
voyageur qui observait tout avec attention, un écrivain

judicieux, un bon géomètre et un habile liouune de guerre.

Mais ce qui met le comble à tant de bonnes quaUtés, c'est

que, dans sa conduite, comme dans ses écrits, il parut tou-
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jours vraiment chrétien, zélé pour le service de Dieu et

pour l'avancement de la religion. Il avait coutume de

dire : « que le salut d'une âme vaut mieux que la conquête

d'un empire, et que les rois ne doivent songer à étendre leur

domination dans les pays infidèles que pour y faire régner

Jésus-Christ ».

fi !
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(1635-1665).

[race à une veine de beau temps exception-

nelle, les entretiens de Madame Genest se succé-

daient tous les soirs, sans interruption. Cepen-

dant, la veille du quatrième jour, on s'éti.it

séparé sans être trop rassuré sur le lendemain. La lune

commençait à décliner, la mer élait dans son plus grand

rapport, et dans le cours de l'après-midi, il y avait eu

mirage des îles cl de la pointe du sud ; or, quand il y a

mirage des îles et du sud, à l'époque de la grande mer
surtout, on peut être certain qu'il va y avoir un gros

vent de nord-est, accompagné d'une pluie battante, qui

dure ordinairement trois jours et trois nuits.

Malgré ces signes fâcheux, madame Genest, qui savait

par cœur tout l'ahnanach et les nombreuses complications

des agéts, avait prédit une belle journée. Le mauvais
temps, avait-elle dit, n'a pas commencé un vendredi ;

il n'y a pas eu de marionnettes au firmament ; le ciel

n'est pas pivelé ; la lune n'a pas eu de cerne à son lever,

et enfin le soleil ne s'est pas couché dans un nuage.

Le lendemain donna pleinement raison aux prévisions

de madame Genest, et, à l'iieure dite, tout le monde étant

au rendez-vous, la noble dame commença son quatrième

entretien.

A partir de 1635, dit-elle, époque de la mort de Cham-
plain, jusqu'à 1665, pas moins de six gouverneurs ont

été chargés, successivement, de l'administration de la

Nouvelle-France. Les noms de ces gouverneurs sont,

par ordre de dates : de Montmagny, d'Ailleboust, de
Lauzon, d'Argcnson, d'Avaugour, et de Mé.sy.
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Cette période fut féconde en événements remarquables,

en tète desquels il faut placer l'établissement de nos prin-

cipales communautés religieuses, telles que: les monas-

tères des Ursulines et de l'Hôtel-Dieu de Québec, qui

furent fov>'.cs la même année, en 1639, le premier, par

mada :
' de ia i'tîlrie et la mère Marie de l'Incarnation,

le sec nd nar li av liesse d'Aiguillon; le couvent de la

congr 2a îon de N. D. et l'Hôtel-Dieu de Montréal, qui

furent •r>'A'^y. !e piemier, par la sœur Marguerite Bour-

geois, en 1653, le second, par mademoiselle Mansc et

madame de Bullion, en 1657 ; enfm, le séminaire de Qué-

bec, qui fut fondé par Mgr de Laval, en 1663.

Le collège des Jésuites de Québec, transformé en ca-

sernes après la cession du Canada à l'Angleterre, avait

précédé ces nombreux établissements, sa fondation da-

tant de 1637, deux ans après la mort de Champlain.

Au mois de juin 1659, le premier évêque de la Nou-

velle-France et de toute l'Amérique du Nord, François

Laval de Montmorency, arrivait à Québec, avec le double

titre d 'évêque de Pélrée et de vicaire apostolique. Il

lui fut fait une réception des plus solennelles, accompa-

gnée d'une foule de réjouissances. Les Relations des

Jésuites nous ont conservé les détails de cette réception.

« ... M. le vicomte d'Argenson, gouverneur-général de-

puis un an, alla au-devant du ->icaire apostolique, et le

reçut avec tous les honneurs dus à son rang et à son mé-

rite. Mgr de Laval, environné de ses compagnons de

voyage, monta avec le gouverneur au son des cloches et

au bruit de toute l'artillerie du port. M. d'Argenson

le conduisit à i'église paroissiale, puis au château où les

Jésuites vinrent lui rendre leurs devoirs.

«Une fois arrivé sur cette terre, la première pensée

du prélat fut pour les pauvres sauvages ; et un enfant

huron étant venu au monde, il eut la bonté de le tenir sur

les fonts du baptême. Un jeune homme, aussi huron,

malade à l'extrémité, devait recevoir les derniers sacre-

ments. Mgr de Laval voulut s'y trouver, et lui consacrer

ses premiers soins et ses premiers travaux, donnant un

bel exemple à nos sauvages (jui le virent, avec admiration,

prosterné près d'un pauvre moribond qui sentait déjà le

cadavre et auquel il nettoyait, de ses propres mains, les

endroits du corps où l'on devait faire les onctions sacrées ».
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Quelques jours apr^s son arrivée, Mgr de Laval donna
aux sauvages un grand festin pendant lequel les capi-

taines des diverses tribus lui firent de longs et éloquents
discours. Un clicf algonquin, entre autres, s'exprima dans
les termes suivants :

Je m'en souviens, dit-il en comptant sur ses doigts,

il y a 23 ans que le Père Lejeune, en nous semant les pre-

mières semences de la loi, nous assura que nous verrions

un jour un grand homme, qui devait avoir toujours les

yeux ouverts, et dont les mains seraient si puissantes que,

du seul attouchement, elles inspireraient une force indomp-
table à nos cœurs contre les efforts de tous les démons.
Je ne sais s'il y comprenait les Iroquois ; si cela est, c'est

à présent que la foi va triompher partout ».

Trente-quatre ans après la fondation de Québec, eut
lieu la fondation de Montréal, par M. de Maisonneuve,
en 1612.

M. de Maisonneuve, accompagné de plusieurs familles

de France, arriva dans l'automne de 1G41 ; mais, comme
la saison était 1res avancée, il passa l'hiver à Québec. L'an-
née suivante, il alla se fixer définitivement à Hochelaga
avec sa peliic colonie, lui débarquant à l'endroit appelé
depuis la Poinle-Callières, le premier soin du pieux fonda-
teur de Montréal fut de faire célébrer une messe par le

supérieur des Jésuites qui l'accompagnait, et de mettre
toute l'île sous la j)rotection de la sainte Vierge.

Durant l 'administration des six gouverneurs dont j'ai

donné plus haut les noms, un grand nombre de combats fu-

rent livrés par vos pères contre les Iroquois, ces éternels

ennemis de la Nouvelle-France. Les Iroquois étaient ap-
puyés et soutenus dans leurs funestes entreprises par les

habitants de la Nouvelle-Anglelorre dont le centre principal

était alors Manhalte : Manhatte est devenu, depuis, la

grande ville de New-York.
Ce serait nous laisser entraîner trop loin que de suivre,

dans tous leurs détails, les péripéties de ces nombreux en-

gagements où vos pères, toujours inférieurs en nombre,
furent, cependant, grâce à leur indomptable courage,

presque toujours victorieux. Cependant, afin de vous don-
ner une idée des guerres et des dangers de cette époque,
je vais vous raconter deux des épisodes les plus émouvants
de ces temps d'épreuves et d'héroïsme.
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Il y avait alors, sur les bords du lac Huron, un établis-

!«>ment important, composé de plusieurs bourgades sau-

\ aqcs converties au catholicisme par les Jésuites, et

soumises à la régie spirituelle des Pères Daniel, Garnier,

Jean de Brébeuf et Gabriel Lalemant. Dans l'espace

de quelques mois toutes ces bourgades furent anéanties

au milieu de scènes d'horreur indescriptibles.

Ferland raconte comme suit le massacre de la bourgade

de Saint-Louis :

« Dans le bourg de Saint-Louis se trouvaient alors

les Pères de Brébeuf et (iabriel Lalemant, iiui étaient char-

gés des cinq bourgades voisines. Ils avaient refusé de

suivre les fuyards cl étaient restés pour secourir ceux des

chrétiens qui allaient être exposés aux dangers du combat.

Au milieu des horreurs de la mêlée, pendant que la décharge

de la mousqueterie, les cris des guerriers, les gémissements

des blessés formaient autour d'eux une épouvantable con-

fusion de bruits (|ui déchiraient les oreilles et attristaient

le cœur, les deux missionnaires se tenaient auprès de la

brèche, l'un occupé à bai)liser les catéchumènes, et l'autre

donnant l'absolution à ceux qui étaient déjà chrétiens.

Ils furent bientôt saisis eux-mêmes et envoyés avec les

autres prisonniers au bourg de Saint-Ignace.

1 Salués à leur arrivée par une rude bastonnade, les deux

Pc. nt attachés au poteau et tourmentés avec le fer et

le ! n leur suspend au cou un collier de hai hes rougies

sur .iiarbons ; on leur met des ceintures d'écorce en-

duites de poix et de résine enllammées ; en dérision du saint

baptême, on leur verse de l'eau bouillante sur la tête.

Quelques hurons transfuges se montrent les plus cruels.

c Tu nous as dit, Echon, répétaient-ils, que plus on souffre

en ce monde, plus on est heureux dans l'autre : eh bien !

« nous sommes tes amis, puisque nous le procurons un
» plus grand bonheur dans le ciel. Remercie-nous des

» bons .services que nous te reiulons ».

» Dans le plus fort de ses tourments, le Père Gabriel

Lalemant levait les yeux au ciel, joignait les mains, et

demandait à Dieu du secours. Le Père de Brébeuf de-

meurait comme un rocher, insensible au fer et au feu, sans

pousser un seul cri ni même un seul soupir. De temps

eu temps, il élevait la voix pour annoncer la vérité aux
infidèles et pour encourager les chrétiens qu'on torturait
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autour de lui. Irrités de la sainte liberté avec laquelle

il leur parlait, ses bourreaux lui coupèrent le nez, lui arra-

chèrent les lèvres, et lui enfoncèrent un fer rouge dans la

bouche. Le héros chréli' n conserva le plus grand calme,

et son regard était si forme et si assuré qu'il semblait encore

commander à ses bourreaux
» On amena alors près du Père de Brébeuf son jeune

compagnon, couvert d'écorces de sapin auxquelles on se

préparait à mettre le feu. Celui-ci, se jetant aux pieds du
vieux missionnaire, se recommanda à ses prières et répéta

les paroles de l'apôtre saint Paul : « Nous ^vons été mis
» en spectacle au monde, aux anges et aux hommes ».

En ramenant le Père Lalemant à son poteau, on alluma
les écorces qui le couvraient, et ses bourreaux s'arrêtèrent

pour goûter le plaisir de le voir brûler lentement et d'en-

tendre les soupirs qu'il ne pouvait s'empêcher de pousser.

» Rendus furieux par l'odeur du sang, les Iroquois sur-

passèrent dans cette occasion par des rafTinements de
cruauté. Ils arrachèrent les yeux du Père Lalemant et

mirent à la place des cliarbons ardents. Ils taillèrent sur

les cuisses et sur les bras des deux missionnaires des mor-
ceaux de chair qu'ils faisaient rôtir sur des charbons, et

qu'ils dévoraient sous leurs yeux.

» Les tourments du Père de Brébeuf durèrent environ

trois heures ; il mourut le jour même de sa prise, le 16

mars, vers quatre heures du soir.

» Après .ia mort, les barbares lui arrachèrent le cœur
qu'ils se partagèrent ; ils espéraient que ceux qui en
mangeraient obtiendraient une portion du courage de leur

victime.

«Les bourreaux s'acharnèrent alors sur le Pèie Gabriel

Lalemant, qui fut torturé sans interruption jusqu'au len-

demain, à neuf heures du malin. Encore dut-il de voir

terminer alors ses mau.- à la compassion d'un iroquois qui,

fatigué de le voir languir depuis un jour et une nuit, lui

donna un cmp de hache pour mettre un terme à ses souf-

frances.

)) Dans toute l'histoire du Canada, ajoute Ferland, on
ne rencontre pas de plus grande figure que celle du Père
de Brébeuf. Parmi lis missionnaires et les courageux
laïques, qui pour la cause de Dieu, se sont exposés volon-

tairement à la mort, et ont réussi à obtenir la gloire du
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Riartyre, plusieurs ont eu autant de mérite que cet homme ;

mais les circonstances qui ont précédé, accompagné et

suivi le martyre du Père de Brébeuf lui donnent un relief

tout particulier ".

Le crâne du Père de Brébeuf et deux os de la j imbe
du P. Lalemant sont conservés précieusement à l'Hôtel-

Dieu de Québec.

Plusieurs autres bourgades huronnes furent aussi im-
pitoyablement ravagées, entre autres, celles de Saint-Joseph,

de Saint-Ignace, de Sainte-Marie et de Saint-Jean. Dans
la bourgade de Saint-Joseph, le Père Daniel fut au nombre
des victimes ; dans celle de Saint-Jean, le Pè'-e Garnier
trouva la couronne du martyre.

Le Père Daniel venait de dire la messe, 1' sque des cris

de mort, poussés par les Iroquois, se lirent entendre.

Le Père ne voulut pas fuir, se portant au lieu où le danger
était le plus pressant, il se hâta d'exhorter les néophytes
à recevoir le saint baptême. Ceux-ci se pressèrent autour
de lui en si grand nombre que, ne pouvant les baptiser

isolément, il leur administra ce sacrement par aspersion,

c'est-à-dire, à l'aide de son mouchoir trempé dans l'eau.

Revenant ensuite à son égUso, il la trouve remplie de
ses fidèles. 11 baplisc les uns, absout les autres, et leur

conseille de fuir, tout en leur adressant ces paroles de con-
solation : «Mes frères, nous serons aujourd'hui dans le

ciel » ! Quelques minutes plus tard, le bon Père tombait
frappé d'une balle en pleine poitrine.

A la suite de ces désastres, les Hurons, qui avaient échap-
pé à la mort furent désespérés. Plusieurs se livrèrent aux
Iroquois et furent incorporés dans celte nation ; les autres
furent conduits au bout de l'île d'Orléans, à l'endroit ap-
pelé aujourd'liui l'Anse-du-Fort. Ils donnèrent à leur

nouvel établissement le nom de Sainte-Marie, et ne tar-

dèrent pas, grâce aux secours qui leur vinrent de Québec,
à construire une chapelle, la première qui ait été érigée
dans l'île d'Orléans. Après avoir passé sept ans en cet
endroit, ils furent contra'nts de venir s'abriter auprès du
fort Saint-Louis

; plus tard ils allèrent se fugier à Sainte-
Foye, puis à l'Ancienne-Lorette, et, finalement, à la

Jeune-Lorette, où se voient encore les faibles restes de cette
nation jadis si puissante.

Cependant, enhardis par les succès qu'ils ne cessaient
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de remporter, les Iroquois devinrent d'une audace extrême

et ne mirent plus de bornes à leurs d^prcdalions. D'un

autre côté, la colonie, ne recevant plus de France des se-

cours proportionnés à ses besoins, se trouvait dans un état

d'épuisement complet.

«Les lro(iuois, dit Garncau, encouragés par les succès

inouïs qu'ils avaient remportés dans les contrées des lacs,

se jetèrent sur les établissements français. Leurs bandes

se glissèrent à la faveur des bois jusqu'au-dessousde Québ»c.

Ils tuèrent le gouverneur des Trois-Hivières, M. Uuplessis-

Bochart, dans une sortie qu'il faisait contre eux. Ils

attaquèrent les laboureurs aux cbamps, assassinèrent les

hommes isolés et couvrirent la campagne de brigandages.

A peine, dit un contemporain, nous laissaient-ils quelques

jours sans alarmes. Incessamment nous les avions sur

les bras ; il n'y a pas de mois en été où notre livre de morts

n'ait été marqué en lettres rouges par la main dos Iroquois.

Partout l'on était armé. Souvent les habitants étaient

obligés d'abandonner leurs maisons ou de s'y retrancher.

Cet état de choses dura plusieurs années. La population

diminuait par les pertes cprelle faisait dans les surprises,

et par cette multitude de petits combats qu'il fallait livrer

au coin de cliaque bois, et qui se renouvelaient souvent

plusieurs fois par jour. Les Iroquois allaient ordinairement

par bandes. Ils se glissaient dans les bois, dans les ravines,

dans les moindres accidents de terrain, derrière les souches,

pour attendre les habitants qui travaillaient aux champs.

Il s'en cachait jusque dans la tèlc des arbres autour des

maisons, et plusieurs fois on en surprit ainsi qui étaient

en sentinelle pour donner le signal d'attaque à leurs com-

pagnons restés un peu plus loin ; ils passaient dans cette

position des journées entières sans bouger ».

Les clioses allèrent ainsi de mal en pis, pendant un grand

nombre d'années, au point qu'au printemps de 16(30, la

Nouvelle-France était menacée d'une destruction complète.

Ce fut alors que seize jeunes héros de Montréal, commandés

par un oflicier du nom de DoUard, résolurent de sacrifier

généreusement leur vie pour le salut de la colonie. Dans

l'histoire d'aucun peuple du monde, peut-être, on ne ren-

contre un épisode plus émouvant, un acte d'iiéroïsme plus

extraordinaire que celui que je vais vous raconter.

DoUard, âgé de 25 ans. n'était arrivé au pays que de-
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puis trois années ; il avait déjà servi dans les armées de

France.

Les noms, les âges, les professions des seize héros qui

s'engagèrent à l'accompagne, dans son aventureuse expé-

dition, sont conservés dans les registres de Montréal.

Les trois plus âgés avaient 2r. 30, et 33 ans. L'âge des

autres était de 21 à 27 ans ; leurs états professionnels

étaient van ô : soldats, armuriers, serruriers, chaufour-

niers, etc.

Après s'être confessé et avoir communié dans la cha-

pelle de l'Hôtel-Dieu, les dix-sept braves firent leurs tes-

tan>ents, se jurèrent les uns aux autres de se défendre

jusqu'à la dernière extrémité, et de ne jamais se rendre à

l'ennemi.

Dans les derniers jours d'avril 1660, ils firent leurs adieux

à leurs parents, à leurs amis, et se mirent en route. Le
premier jour de mai, ils s'arrêtèrent à un petit fort sau-

vage qu'ils trouvèrent sur la rivière des Outaouais : mi-

sérable ruine défendue par quelques mauvais pieux.

Cependant, un parti composé de (piarante hurons et

de sept algonquins vint bientôt les rejoindre. Ces guer-

riers sauvages étaient sous la conduite du brave clief

Annahotaha. Ils demandèrent comme une faveur spé-

ciale que les Français leur permissent de partager leurs

périls, leur gloire: cotte faveur leur fut accorc' e.

Ils étaient donc là, attendant l'arrivée de. Iroquois,

lorsqu'un jour, sur les quatre heures de l'après-midi,

pendant qu'agenouillés sur le rivage ils faisaient la prière

du soir en trois langues différentes suivant leur coutume,

leurs vedettes vinrent Us informer ([ue l'ennemi n'était

plus qu'à une faible distance.

Aussitôt ils se jetèrent dans le fort et se mirent à le for-

tifier par une deuxième palissade : précaution que dans
leur héroïsme, ou leur imprudence, ils avaient jusque-là

négligée.

L'ouvrage n'était pas encore terminé que les Iroquois

fondaient sur eux : aussitôt, une vive fusillade s'engagea

des deux côtés.

Repoussés, les Iroquois mirent en pièces les canots
d'écorce des Français et ceux de leurs alliés, en enfiam-
mèrent les débris, et tentèrent de mettre le feu aux pa-
lissades. Inutiles fu'cnt leurs efforts : les Français avaient
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posté trois tireurs à chaque meurtrière, et comme tous*

les coups portaient juste, Icnnemi fut encore repoussé.

De nouveau les Iroquois répétèrent leurs assauts, de

nouveau ils furent ohlit^és de reculer, chacjue fois avec des

pertes sérieuses. Dans une de ces attaques, un de leur

principaux chefs fut lue : quelques français franchirent

hardiment la palissade, et allèrent, sous le feu de l'ennemi,

couper la tête du guerrier qu'ils vinrent planter triompha-

lement sur un des pieux de leur fort. Les Iroquois hur-

laient de rage.

Ainsi se passèrent cinq jours entiers et autant de nuits ;

les Français et leurs alliés ayant à subir, pendant tout ce

temps, les tortures de la faim, de la soif, du froid et de l'in-

somnie. Ils se relevaient à tour de rôle, et pendant qu'une

partie faisait le coup de feu contre l'ennemi, l'autre, age-

nouillée au milieu du fort, invociuait le ciel et priait.

Voyant tous leurs eiïorts impuissants, les Iroquois

eurent recours à la ruse. Ils crièrent aux sauvages aUiés

que, bientôt, un renfort de sept à huit cents des leurs

allait arriver, et (jne, dans cette conjoncture, le parti le

plus saj<e qui leur restait à prendre était de mettre bas les

armes et de se rendre. Ils les assuraient qu'ils seraient

traités avec toutes sortes d égards et de ménagements.

Mourant de faim et de soif, les Hurons se laissèrent leur-

rer par ces trompeuses promesses ; et bientôt, deux à

deux, quatre à quatre, ils se mirent à franchir la palissade,

et coururent se rendre à l'ennemi. Les sept algonquins

et le brave chef des Hurons, Annahotaha, restèrent fi-

dèles à leur poste. Le ne\iu de ce dernier, du nom de

La Mouclio, se joignit aux fugitifs : ce que voyant, Anna-

hotaha déchargea sur lui son pistolet.

Tout-à-coup, au milieu de la forêt, et sur les bords de

la rivière, des cris d'eiifi'r se font entendre : c'est un renfort

de cinq cents Iroquois qui signalent ainsi leur arrivée ;

on était allé les cherclior à l'embouchure de la rivière

Richelieu.

Coniiants dans leur nombre, sûrs d'une victoire facile,

les Iroquois, sans perdre un instant, donnent l'assaut ;

ignominieusement ils sont repoussés par le feu des vingt-

cinq bravos.

Pendant trois jours encore les mêmes tentatives sont

renouvelées, toutes avec le même résultat.
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Il y avait dix jours entiers (|iic relie |)oif,<iiéc rie néros
résislail vielorieusenient aux elTorls eoiiihinés de loulc
une armée I Les Inxiuois éhiieiil loiahés djins m déeou-
raf^enienl eoinpiet, el ne parlaient de rien moins que d'a-
bandonner le sièf4e, el de relourn.r piteusement en leur
pays. Cependant, retenus par la lionle, ils résolurent de
tenter un dernier el suprêniv.; ellorl.

Les plus braves d'entre eux sen<^ai^èrenl à conduire
l'assaut final.

Colverts de boueli is de bois de (juatre ou cinq pieds-
de lon,'4. ces derniers s'avancèrent suivis du n-sle de l'ar-
mée. Malfjré le leu bien nourri des l'ran(;ais, ils parvinrent
jusqu'au pied des i)aiissades iju'i's se mirent à couper avec
leurs haches.

Cei)en(lanf, Dollard avait chargé iusqu'à la ^'ueule un
grand mousrpiel, (d'autres disent un i)aril à poudre,)
muni tl'une fusée. Ayant mis k- leu à celte fusée, il voulut
jeter le tout au milieu des ennemis, espérant (jue lorsqu'il
éclaterait, le désordre se mettrait dans leuis ran,"s Mal-
heureusement, le mouscpu-t (ou le baril) alla donner contre
un des pieux de la palissade, el retomba dans le milieu du
fort ou il ne tarda pas à éclater, semant la mort dans
les rangs des l'rançais.

L'instant d'après, les Iroquois avaient réussi à passer
les canons de leurs fusils dans les meurtrières du fort,
et faisaient plusieurs brèches aux palissades. Dollard
et ses compagnons se prècii)itèrent à la défense de ces
brèches • .. en ce moment Dollard fut tué.

Les -m vivants coiilimièrenl à se défendre . Tenant
d'une main, un sabre ou une hache, de l'autre, un couteau!
Ils se précipitèrent sur les Iro{|uois, frappant el poignar-
dant avec toute la rage du désespoir.

Les Iroquois, désespérant de les prendre vivants, les
tuèrent à distance à coups de fusil.
La victoire était gagnée !

les vainqueurs se mirent à fouiller les tas de cadavres
pour découvrir quelques survivants auxquels ils étaient
anxieux de faire subir les supplices de la torture. Quel-
qnes-uns des Français respiraient encore, mais n'avaient
plus qu'un souflle de vie ; ils furent brûlés sur le champ •

quatre autres furent amenés dans les bouraades iroquoises
pour y subir le supplice du feu.
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Les I lurons qui luaienl trahi les Français, et passé à

l'ennemi, furent lorlurés et brûlés. Trois des guerriers

de cette nation, qui parvinrent ù s'échapper racontèrent,

plus tr.rd, les iiuidents de cet acte d'héroïsme extraor-

dinaire.

Quand vint le moment de la rélloxion, les Iroquois

furent elTravés de cette victoire qui leur avait coûté quel-

ques centaines de leurs plus braves guerriers. Si, dit

Parkman,dix-sept franvais.quehiues algonquins et un huron,

derrière un fort de pieux, avaient pu tenir si longtemps

en respect sept cents de leurs guerriers, cpie ne feraient

pis un plus grand nombre de ces mêmes fraisais protégés

par des murs de pierre ? Ils ne songèrent plus, pour cette

année, à s'emparer de Québec ni de Montréal, mais s'en

retournèrent en leur pays, étonnés et découragés, pleurant

les pertes cruelles cpiiis vemiient de faire, et nourrissant

leur liaine \Hmv le jour de la vengeance.

Le brave Aunaholaha avait péri durant un des assauts.

Ne voulant pas (|ue sa chevelure tombât entre les mains

dei -leinis, il avait demandé qu'on lui mît la tête sur les

chaiuons ardents; ce ([ui avait été fait.

r?g^^$tiii^^^^^^^_^ mm
CINQUIÈME ENTRETIEN.

(1065-1091).

Dr. corHCF.i.i.E, de Frontenac (une première fois),

de la Barre, de Denonville, de Frontenac (une

deuxième fois) : tels sont les noms des gouver-

_
neurs (pii ont été chargés de l'administration

de la "Nouvelle-France, durant la période comprise entre

1065 et 1091.

fHJn des premiers événements de cette époque fut l'ar-

rivée à Québec du niarqois de Tracy, le seul des vice-rois

qui ait visité la Nouvelle-France. De Tracy mit pied

à terre le dernier jour de juin 1605 ; il était accompagné

d'une partie du célèbre régiment de Carignan, et il fut reçu

au milieu des plus grandes réjouissances.

Quelques jours plus tard arrivait M. de Courcelle, avec

le reste du régiment de Carignan et l'intendant M. Jean
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Talon. La même escadre nmenail des bœufs, des m>. :ons,
et douze clievaux, les premiers quV.n eât vus dans le pays,
à IcNceplion de celui (pii avail été donné au Kouvi-rnèur
Monlma^ny vinf/t f.ns i.up.iravant. I,a doeililé de ces clie-
vaux qui se laissaient conduire avec tan» d'aisance éton-
na beaucoup les sauva^^es ; ils ne pouvaient se lasser d'ad-
uiirer as nnfjiumx de France fjui se montraient si soumis
à la volonté de rhonune.

Sous ladministialion de M.M. de Tracy et de Courcelie,
le Canada lit des pri)<,'iés rav'ides ; ces proi^rés turent dus.
en {jrande partie, au «cnie de M. ialon (|ui, de l'aveu de
tou.;, a été un des plus j^'rands hommes d'r!:iat (lu'aît
eus la colonie snus la dojiiination française.
Une vive et |)i!issa ne impulsion fut donnée à l'agri-

culture, à 1 Jn>!i;s(rie. j.u (ommerce. (Outre les grains
ordinaires, liit Garricau, (jui avaient été cultivés jus(|u'alors.
Talon encouragea la culture du chan\re aiin de fournir
à la consommation du pays et aux dtii-.andvs du com-
ineri'e extérieur.

"Une tannerie, la première »;u'on ail vue au Canada,
lUt établie près de Ouébec et eut un plein succès... Sous
sa main (icalrice tout «Imnoca d'iisi)ect en peu d'aimées.
Il entrait dans le riétail des moindres clioses, invitait les
hahiiants à aller chez lui, ou allait 1-s visiter chez eux ;

il échjirait kar iiuluslrie et favorisait leurs entreprises.
En ItJGS, on vit onze navires mouillés dans la rade de Qué-
bec et chargés de toutes sortes de marchandises, propor-
tion plus grande, rtlalivenicnt à la population, que les
1,200 navires ([ui fréciuentenl aujourd'hui nos ports.
Tant de beaux résultats étaient dus à l'impulsion que
Talon avait donnée aux affaires et à la plus grande liberté
qui venait d'être accordée au comuierce «.

La mère Marie de l'Incarnation, dans une de ses lettres,
donne une excellente idée des ressources (ju'oiïrait alorg
le pays aux colons qui venaient s'y établir. Cette lettre,
vieille d eux cents ans, a autant d'à-propos aujourd'hui
qu'elle en avait à '.'épocpie éloignée où elle fut écrite.

« Ici, écrivait cette sainte femme, les bleds, les légumes
et toute- sortes d grains croissent en abondance. La terre
est une terre à froment qui, plus on la découvre des bois,
plus elle est fertile et abondante. Sa fertilité a beaucoup
pa.u cette année, parce que les faiines de l'armée s'étant

f,,

t !f îl



x.jr

1

r'
Hl

1
'

H

ii

1

'H

52 iiisTOinF. poruLAinr. ou canada.

RtUées sur la mer, il s'est trouvé ici des bleds pour fournir

à la subsistaïuo, sans faire tort à la provision des ha-

bil'inls.

u Quand une famille coinmencc une habitation, «7 lui

faut lieux nu trois années avant que d'avoir de quoi se nourrir,

sans parler du vêtement, des meubles et d'une infinité de

petites choses nécessaires. Mais ces premières difficultés étant

passées, ils commencent à être à leur aise, et s'ils ont de la

conduite, ils deviennent riches avec le temps. Au cominen-

cenient, ils vivent de leurs forains, de leurs Ki^umes et

de leur chasse (jui est abondante en hiver. Pour leur

vêtement et les autres ustensiles de la maison, ils font des

planciies pour couvrir les maisons, et débitent des bois de

charpente (ju'ils vendent bien cher. Ayant ainsi le néces-

saire, ils compi.ncent à faire tratic, et de la sorte ils s'a-

vancent peu à peu. Celle pelile économie, ajoute-t-el!e,

a tellement touché ces messieurs les oDicicrs (du régiment de

Carij^nan) qu'ils ont obtenu des terres pour y (air, 'rai^ntler ».

Dans la môme loUre, parlant encore du régiment de

Cari^nan, elle lui rend ce beau témoignage : « Ce (jue l'on

reclierche le plus est la gloire de Dieu et le salut des âmes.

C'est à cela (juc l'on travaille, comme aussi à faire régner

la dévotion dans l'armée, faisant entendre qu'il s'agit

ici d'une guerre sainte. 11 y en a bien ciiui cents (du régi-

ment de Carignan) (jui ont pris le scapulaire de la sainte

Vierge, et beaucoup d'aulres qui récitent le chapelet de la

sainte Famille tous les jours ><.

La plus grande partie de ce fameux régiment se fixa

dans le pays, et plusieurs des olliciors, nobles d'origine,

firent du Canada leur patrie adojjlive ; de sorte, il il Laver-

diérc, que la Nouvelle-France peut se glorifier d'avoir à

elle seule plus de noblesse ancienne, peut-être, que toutes

les autres colonies françaises ensemble.

Pour se faire une idée complète de l'étal de prospérité

du Canada au commencement de cette période, il suffit

d'ajouter que, celle niême année, (1005), il arriva dans la

colonie un nombre d'émigranls plus considérable que celui

déjà établi dans le pays.

Le vice-roi, M. de Tracy. ne sortait jamais dans les rues

de Québec qu'avec tout l'apparat d'un grand seigneur.

Vingt-quatre gardes et six pages le précédaient, et derrière

lui venaient six h^iuais et un grand nombre d'ofliciers
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richement v«tus. Ci-s dtliors imposants ne manquèrent
pas de jeter les sauvages dans rétonnenieiil. (ont en leur
inspirant le plus f,'rand resperl pour la diynité d'un si haut
porsonnaf^e.

Les I lurons qui vivaient alors à Québec, sous la garde
des canons du fort Sainl-Louis, ne furent pas les derniers

a
m à rendre leurs homniaj^cs au vice-roi.

Une dcpulation de douze de leurs notables obtint au-
dience, et un de leurs orateurs s'exprima en ces termes :

«A tes pieds tu vois les dt'bris dune grande terre, et les
restes pitoyables d'un monde entier autrefois peuplé d'une
inliiiilé dliabitanls. Ce ne sont maintenant que des sque-
lettes qui te parlent. I/irociuois a dévoré leurs chairs,
les a brûlés sur les écliafauds, et ne leur a laissé que les os.
Il ne m-u.i l plus qu'un filet de vie; nos juembres
qui (Mit pa> les ( haudières bouillantes n'avaient plus
de vil .ur, juaiid, avec |)eine, ayant levé les yeux, nous
a\oi., jperçu sur la rivière, les na\ires qui te portaient,
et avec toi tant de braves soldats.

" Ce fut pour lors que le soleil nous parut éclater avec
de plus beaux rayons, et éclairer notre ancienne terre qui,
depuis liint d'années, était devenue couverte de nuages
et de ténèbres. Pour lors, nos lacs et nos rivières parurent
calmes, sans tenq)êtcs et sans brisants, et il me send)la
entendre une ^oix sortir île ton vaisseau qui nous disait :

courai^e, peuple désole, tes os vont être liés avec des nerfs
et des tendons; ta chair va renaître; (es forces te seront
uiidues, et tu vas vivre connue tu as vécu autrefois. Je
prenais d'abord cette voix comme un doux soni^e, quand
le bruit de tant de tandjours et l'arrivée de tant de soldats
m'ont détrompé •.

Cependant, maij^ré tous ees proférés matériels de la
colonie, malgré tous les bons souhaits de l'orateur sauvage,
les Iro(iuois n'en continuèrent pas moins leurs dépré-
dations.

De Dcnon ville et de Tracy firent contre ces barbares
deux expéditions qui n'eurent pas grand résultat. Le
bénéfice net de ces deux entreprises se trouve parfaite-
ment résumé dans le discours (ju'un irocpiois converti
débita un jour à de Denonville. = Écoute, Ononthio, dit
le guerrier sauvage, tu vas attaquer un nid de guêpes :

ecrase-Ie, si lu veux ensuite vivre tranquille; mais si

If

-m
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tu te contentes de les effrayer, elles se réuniront toutes

pour tomber sur toi ».

Dans toutes ces incursions si fréquemment renouvelées,

les Iroquois n'étaient que les instruments des colons de

la Nouvelle-Angleterre ; et, à l'époque dont nous nous oc-

cupons, (1688), ces barbares obéissaient plus spécialement

aux instigations d'un colonel Dongan qui avait juré la

ruine de la colonie.

Enfin vint le jour où les Iroquois mirent le comble

à leurs méfaits par le massacre épouvantable qui est connu
dans notre histoire sous le nom de massacre de la Chine.

« On était rendu aux premiers jours d'août, dit Garneau,

et rien n'annonçait un événement extraordinaire, lorsque,

tout-à-coup, 1400 iroquois traversent le lac Saint-Louis,

dans la nuit du 5, au milieu d'une tempête de grêle et

de pluie qui favorise leur projet, et débarquent en silence

sur la partie supérieure de l'île de Montréal. Avant le

jour, ils se sont placés par pelotons à toutes les maisons sur

un espace de plusieurs lieues. Les habitants sont plongés

dans le sommeil, sommeil éternel pour un grand nombre.

Les Iroquois n'attendent plus que le signal : il est donné.

Alors s'élève un effroyable cri de mort ; les maisons sont

enfoncées.et le massacre commence partout en même temps.

Les sauvages égon^cnl les hommes, les femmes et les en-

fants ; ils niellent le feu aux maisons de ceux qui résistent

afin de les forcer de sortir, et lorsqu'ils sortent, ils épuisent

sur eux tout ce ([ue la fureur peut leur inspirer. Us éven-

trenl les femmes, forcent les mères à faire rôtir vifs leurs

enfants. Ils s'épuisent, pendant de longues journées, à

inventer des supplices. Deux cents personnes périssent

dans les flammes ; un grand nombre d'autres sont emmenées
dans les cantons pour y subir le même supplice. L'île

est inondée de sang et ravagée jusqu'aux portes de la

ville de Montréal. De là, les Iroquois passent sur la rive

opposée ; la j)aroisse de La Chênaie est incendiée tout

entière, et une partie des habitants est massacrée ».

L'année 1089 a porté, pendant longtemps, le nom fu-

nèbre de l'année du nuissacrc.

Le sang appelle le sang, dit un proverbe, et vos pères

n'étaient pas d'immeur à laisser longtemps impunie une pa-

reille atrocité. Heureusement que la inênieannée,de Denon-
viile fui rapi)elè en France, ci lempiacé par de i'rontenac.
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Louis de Buade, comte de Frontenac, revenait au Ca-
nada pour la deuxième fois, en qualité de .gouverneur de
la Nouvelle-France. Il avait déjà occupé le même poste
quelques années auparavant, de 1672 à 1682. Les événe-
ments extraordinaires qui surgirent durant cette période
critique de notre histoire, événements qu'il dirigea tou-
jours avec un rare génie et un extrême bonheur, lui ont
valu, à juste titre, le nom de sauveur de la Nouvelle-
France.

Comme ses prédécesseurs, il fut reçu avec toutes sortes

de démonstrations de joie, au bruit de rartillerie, et à
la lueur des flambeaux et d'une illumination générale.

A son arrivée, le souvenir du massacre de la Chine était

encore tout vivace dans l'esprit des colons, et Frontenac
résolut de frapper immédiatement un grand coup.

Sachant bien que les Iroquois n'avaient fait que d'obéir,

jusque là, aux mots d'ordre partis de la Nouvelle-Angle-
terre, il décida d'attaquer le mal dans sa racine, et dès l'hi-

ver de 1690, trois expéditions différentes, composées de
français, de canadiens et de sauvages furent lancées contre

les établissements de la Nouvelle-Angleterre.

Le premier de ces partis fut organisé à Montréal, le

deuxième aux Trois-Rivièrcs, et le troisième à Québec.
Tous trois se mirent en marcIie dans le cours de l'hiver.

Le parti organisé à Montréal comptait dans ses rangs
quatre-vingt-seize sauvages, et cent ([uatorzc français.

11 avait pour commandants Sainte-Hrlèno et d'Ailleboust

de Mantet ; d'iberville était un des soiis-chofs. Ils allèrent

attaquer un village du nom de Corlar, dans l'état de New-
York, à six lieues d'Alhany : ce villag( porte aujourd'hui
le nom de Schenectady.

« Ces braves, dit Ferland, se mirent en marche dans
les premiers jours du mois de février, saison la plus froide

de l'année. Le fusil en bandoulière, le paquet de provi-

sions sur l'épaule, les raquettes aux pieds, la gaieté et l'es-

pérance au cœur, les con,p;ignons de Sainte-Hélène et d'i-

berville poursuivaient gaiement leur pénible voyage. Ils

couchaient sur la neige, sans abri, sous un ciel pur et bril-

lant comme le ciel de Xaples, mais glacé comme celui de
la Sibérie. Ils brisaient leur pain avec la hache, et l'ar-

rosaient d'une eau qu'ils obtenaient sous une couche de
glace épaisse de plus d'un pied >-.

M

mi
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Ils firent ainsi une centaine de lieues, obligés, bien sou-
vent, de marcher jusqu'aux genoux dans une eau glaciale.

Enfin, un jour, sur les quatre heures de l'après-midi, ils

s'arrêtèrent à deux lieues de Corlar.

D'abord, ils décidèrent de remettre l'attaque au lende-

main, mais, vu le froid excessif qu'il faisait ce soir là, ils

résolurent de ne pas perdre un instant, et d'attaquer le

village sans retard.

Les habitants de Corlar étaient plongés dans le plus pro-

fond sommeil. Ils se doutaient si peu du danger qui les

menaçait, qu'ils n'avaient pas même eu la précaution
de placer des sentinelles aux portes de leur ville. Ils

avaient bien entendu dire qu'un danger planait sur leur

tête, mais ils ne pouvaient croire que, par une saison pa-
reille, des hommes pussent se hasarder à entreprendre une
semblable excursion. Et de fait, dit un écrivain anglais,

«des européens ne croiraient pas qu'il fût possible à des
hommes de faire une telle marche, au milieu de la forêt,

dans les temps les plus froids, sans autre abri que le ciel,

sans autres provisions que celles qu'ils portaient avec
eux «.

« Gardant le silence, dit Ferland, les Français s'empa-
rèrent d'u'u des portes, et parcoururent le bourg dans
toute sa lonnjuour. Le signal de l'attaque fut donné par
le cri de guerre ; les maisons furent assaillies les unes après
les autres. Dans (luclques-unes l'on se défendit, mais
la résistance fut bientôt écrasée ».

Des 120 personnes qui habitaient le village, soixante
furent impitoyablement massacrées, hommes, femmes et

enfants : le combat ne dura que deux heures. Toutes les

maisons furent brûlées, à l'exception de deux.
«Celte expédition, ajoute Ferland, avait aussi bien

réussi qu'on pouvait s'y attendre. Les Français s'étaient

avancés aux portes de la capitale de la Nouvelle-Angle-
terre, et ils avaient fait comprendre aux habitants d'Al-

bany que s'ils continuaient à pousser les Iroquois à ra-

vager la colonie française, on saurait rendre la pareille

aux colonies de l'Angleterre ».

Le parti formé aux Trois-Hivières était sous le com-
mandement de François de Ilertel. Trois de ses tils l'ac-

compagnaient, et l'expédition était composée de 27 français

et de 2.") sauvages ; en tout .72.
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Ces cinquante-deux braves avaient à faire un vovace
de plus de cent lieues. Ils se mirent en marche le vingt-
huit janvier. Deux mois après, ils arrivaient à un village
anglais nommé Salmon-Falls, (aujourd'hui Portsmouth.
New-Hampshire).

Salmon-Falls était fortifié. En quelques heures tout
fut emporté d'assaut. Vingt-sept maisons furent brû-
lées, et deux mille pièces de bétail périrent dans les éta-
bles

;
les Français ne perdirent qu'un seul homme

Portneuf était le commandant du parti organisé à
yuebec. Ce parti comptait cinquante français et une soi-
xantaine de sauvages. Les provisions étant rares dans
le pays, .es cent dix guerriers se mirent en campagne sans
rien apporter avec eux. Ils cheminèrent ainsi, par le
temps le plus rigoureux de l'hiver, durant l'espace de quatre
mois, c'est-à-dire, depuis janvier à mai, ne vivant que du
produit de leur chasse. Enfin, ils arrivèrent à un poste de
la Nouvelle-Angleterre appelé Casco, sur le bord de la mer
(aujourd'hui Portland).

Ce poste était défendu par cinq forts et huit pièces de
canon. 11 fallut en faire le siège suivant toutes les règles
de

1 art
; ce qui ne convenait guère aux instincts des Ca-

nadiens et des Sauvages qui aimaient à aller vite en be-
sogne

Cependant, armés d'outils qu'ils trouvèrent dans quel-
ques-uns des forts a.,andonnés, ils se mirent à l'œuvre et
ouvrirent la tranchée. Les opérations du siè' o allèrent tel-
emenl vite que quelques jours plus tard les Anglais vou-
urent parlementer. On ne s'accorda pas sur les condi-
tions

;
les Anglais demandaient huit jours de temps et de

rellexions
; Portneuf ne leur accorda que la nuit. Le len-

demain, au moment où l'attaque allait commencer, la
garnison, composée de soixante-dix hommes, et suiviedune longue lile de femmes et d'enfants, se rendit, etvmt mettre bas les armes devant Portneuf et ses cent
dix héros.

A la suite de cette capitulation, les Sauvages alliés des
l'rançais .se portèrent contre leurs prisonniers à des ex-
ces que les l-rançais ne purent ni prévenir ni empêcher

« Maigre les eiïorls des Français pour engager les sau-
vages a traiter les captifs avec humanité. H arrivait ce-
pendant, dit Ferland, que le naturel de ces barbares se
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faisait quelquefois jour, et qu'ils sacrifiaient des femmes et

des enfants à leur mauvaise humeur ou à leur commodité.

« Q elques écrivains anglais ont cherclié à faire retomber

sur les Français une partie du blâme que ces cruautés

ont attaché au nom et au caractère des indigènes... Il est

sans doute rej^rcttable qu'ils aient conduit avec eux,

dans leurs guerres, dos alliés dont ils ne pouvaient pas tou-

jours retenir la cruauté ; mais pouvaient-ils faire autre-

ment ? Ils n'étaient qu'une poignée d'hommes vis-à-vis

des populations nombreuses de la Nouvelle-Angleterre

et de la Nouvelle-York. Ils avaient à défendre leurs foyers,

leurs biens et leurs familles contre la confédération iro-

quoise alliée dos Anglais. L'année 1G89 avait vu les Iro-

quois se ruer sur la colonie franvaise, brûler de nombreux

villages, profaner les églises, fouler aux pieds les moissons,

jeter au milieu des llammes les fenmies, les enfants, les

vieillards, promener pondant plusieurs mois la torche

et le tomahawk sur tout le gouvemomenl de Montréal,

ne se retirer qu'après avoir ruiné une vaste étendue du

pays, et massacré prés d'un dixième de la population euro-

péenne du Canada.

» Ft (lui avait porté les Iroquois à entreprendre cette

guerre d'extermination '.> Qui leur avait mis les armes

à la main et leur a^ ait fourni les moyens de porter la dévas-

tation dans lîlo do Montréal ?
.

,. Los Français du Canada le savaient ; ils en avaient

été infornu's p^r les amis qui leur restaient dans les cinq

cantons. Derrière les Iroquois se tenaient l'^s magistrats

de la Nouvollo-York et do la Nouvello-Anglotorro. Les

premiers avaient i)ubliquoment examiné dans leurs assem-

blées, et consionè dans leurs registres le compte des dépen-

ses encourues' pour fournir dos armes et des provisions

aux bandes envahiss;'Mtes des Irocpiois. Quand le conseil

dos cinci nations avaient paru lassé de la guerre, ils avaient

envoyé vers lui trois députés chargés de le détourner de

songer à la paix ou mémo à une trêve ».

Ces terribles incursions dos Français créèrent dans la

Nouvollo-Anglelerrc une indignation facile à comprendre.

Des assouibièes publiques curenl lieu ; et l'on décida,

d'un commun accord, do frapper un grand coup, et de

ronquérir la Nouvollo-France.

Los Anglais commenceront par s'emparer de prescpie
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tous les postes français de lAcadie, et lancèrent contre
le Canada pas moins de deux armées. La première forte

de 3,000 hommes — anglais et iroquois — sous les ordres
du général Winlhrop, se dirigea sur Montréal ; la seconde,

composée de 2000 hommes, fut embarquée sur une flotte

de 35 voiles, commandée par l'amiral Phipps, avec ordre
de s'emparer de Québec.

L'armée de Winthrop ne put parvenir à sa destination.

La petite vérole ayant fait périr, en quelques jours, trois

cents iroquois, rarniée entière ne tarda pas à se débander.
Phipps, avec ses trente-cinq vaisseaux, jeta l'ancre de-

vant Québec, le 16 octobre 1690, .sur les dix heures du
matin. L'arrivée de cette flotte avait été annoncée à
Québec depuis quelques jours, et on avait fait les plus
grands efforts pour mettre la place en état de défense.

Bientôt, une chaloupe se détacha du vaisseau amiral.

Au pavillon blanc qu'elle portait, on reconnut qu'elle

amenait un parlementaire. De Frontenac envoya à sa

rencontre un oflicier de son ordonnance. Celui-ci fit

bander les yeux de l'officier anglais, et le conduisit au pa-
lais du gouvernement, en lui faisant faire maints détours
dans les rues de la ville où il y avait le plus d'activité

et de mouvement. Cette promenade, durant laquelle

l'envoyé anglais ne vit rien, mais entendit beaucoup de
bruit et de tapage, lui donna une haute idée des moyens
de défense qu'on était à préparer.

Rendu dans la grande salle du palais, l'envoyé anglais

fut débarrassé de son bandeau. Grande fut sa surprise,

lorsqu'il se vit en présence du gouverneur, de l'évOque,

et d'une foule de jeunes officiers français, dont la bonne
humeur annonçait qu'enrm leurs vœux étaient accomplis,
puisqu'ils allaient avoir la bonne fortune de .se mesurer
corps-à-corps avec de vrais soldats anglais, en chair et en
os, eux qui n'avaient eu à faire, jusque-là, qu'à des bandes
de sauvages indisciplinés.

Tout tremblant, le parlementaire présenta la sommation
de l'amiral Phipps.

On y lisait, entre autres choses : « que les ravages et
les cruautés exercés par les Français et par les sauvages
contre les sujets paisibles des colonies anglaises de l'Amé-
rique avaient obligé Leurs Très-Kxrellentes Majestés,
GuiUaume et Marie, d'armer pour se rendre maîtres du

.11'
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Canada, afin de pourvoir à la sûreté des provinces de

leur obéissance, et qu'on eût à lui remettre dans une

heure le fort avec toute sa garnison, la ville avec tous ses

habitants et leurs biens quelconques.

.. Dés qu'on eut achevé la lecture de cet écrit, dit La-

erdière, l'officier anglais tira de sa poche une montre,

la présenta au gouverneur, et lui dit qu'il était dix heures,

et qu'il ne pouvait attendre sa réponse que jusqu'à onze.

Un cri d'indignation s'éleva du milieu des officiers français

qui voulaient qu'on traitât cet insolent comme l'employé

d'un corsaire. M. de Frontenac, quoique piqué au vif,

témoigna plus de modération, et se contenta de lui ré-

pondre de vive voix : « que le roi Guillaume était un usur-

» pateur... et qu'il ne pouvait se fier à la parole de Phipps

«après sa trahison envers M. de Manneval, gouverneur

» de l'Acadie, qu'il avait retenu prisonnier contre le droit

11 des gens »

Le parlementaire demanda cette réponse par écrit :...

«C'est par la bouche de mes canons et à coups de fusil

que je répondrai à votre général», reprit Frontenac

«ce n'est pas de la sorte qu'on fait sommer un homme

comme moi ».

L'envoyé anglais fut reconduit à sa c'.ialoupe comme il

était venu, c'est-à-dire, les yeux bandés.

L'instant d'après, les batteries de la basse-ville ouvri-

rent le fou : le premier coup de canon, pointé par le brave

Saint-Hélène, abattit le pavillon amiral. Quelques cana-

diens témoins de ce bon coup, allèrent enlever ce pavillon

à la nivj,e, sous le feu même de l'ennemi ; ce glorieux

trophée a été suspendu à la voûte de la cathédrale de

Québec jusqu'à la conciuête.

Phipps bombarda la ville pendant quatre jours, mais

sans succès. «Nos batteries, dit Garneau, ripostèrent

avec ardeur jusciu'à la nuit, offrant le spectacle grandiose

d'un combat d'artillerie dans le magnifique bassin de

Québec. Les détonations retentissaient do montagne en

montagne, d'un côté, jusqu'à la cune des Alloghanys,

et de l'autre, jusqu'à coUos des Lauronlides, au milieu des

éclairs et des nuages de fumée qui roulaient sur la surface

du fleuve et le long des flancs escarpés de la ville ».

A plusieurs reprises les troupes anglaises hreuL des

desconlos infructueuses sur les grèves de Beauporl. Une

Ma
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fois, entre autres, pas moins de 1500 de leurs soldats dé-
barquèrent et se rangèrent en ordre de bataille sur le

rivage de la Canardière. M. de Frontenac envoya à
leur rencontre 300 canadiens des milices de Montréal
et des Trois-Rivières. Ces miliciens se contentèrent de
les harceler, tourbillonnant autour d'eux, en se cachant
au milieu des broussailles, et faisant un feu continuel et

elTicace sur ces troupes disciplinées à l'européenne qui se

tenaient en bataillons serrés. Dans une de ces escarmou-
ches, le brave Sainte-Hélène fut blessé inorlellement.

Finalement, après plusieurs échecs successifs, Phipps
fut forcé d'abandonner le siège, et, le 23, sa flotte leva

l'ancre. Phipps perdit, devant Québec, plusieurs centaines
d'hommes, et pour comble de malheur, en redescendant
le fleuve, une grande partie de ses vaisseaux se perdit

dans les brouillards et les tempêtes.

Les colons de la Nouvelle-Angleterre furent grande-
ment humiliés, en voyant arriver les débris de leurs deux
armées. Ils avaient compté sur le butin fait au Canada
pour subvenir aux frais de la guerre ; mais, bien contre leur

atten% , ils furent obligés, pour solder la dette de leurs

troupes, d'établir un impôt, et de recourir au papier-
monnaie.

Ainsi, dit Garneau, le Canada, a\ eo ses 1 1 ,000 liabilants,

avait repoussé l'invasion, et épuisé les ressources finan-

cières de provinces infiniment plus riches et vingt fois plus
populeuses que lui ».

r

SIXIÈME ENTRETIEN.
(TRAITS D'Héroïsme, explorations

ET DÉCOUVERTES.)

ES chers enfants, afin de ne pas rompre le fil

de ma narration, et dans le dessein de vous
présenter les faits principaux de l'histoire de
votre pays dans l'ordre suivant lequel ils se sont

accomplis, j'ai cru devoir laisser de c'té anc foule d'épi-

sodes intéressants, de traits d'héroïsiue, d'explorations
hardies, de découvertes importantes que je vais, mainte-
nant, vous raconter.

li
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En premier lieu viennent les célèbres exploits de d'I-

berville cl de ses frères.

D'Iberville, né au Canada, était Canadois-Français,

suivant l'expression de la mère Marie de l'Incarnation.

Fils de Charles LeMoyne, de Montréal, d'iberville avait

huit frères qui furent autant de héros. Leurs noms

étaient : de Longueuil, Sainte-Hélène, de Maricourt, Fran-

çois de Bienville, Sérigny. Louis de Châlcauguay, Jean-

Baptiste de Bienville, et un deuxième de Châteauyuay.

Un des premiers exploits de d'iberville eut pour théâtre

la Baie-d'Iiudson.

C'était er 1680, sous l'administration de M. de Denon-

ville, alors que ce gouverneur faisait ses préparatifs pour

cette expédition contre les Irocjucis dont je vous ai déjà

parlé.

Les Ani^lais s'étaient emparé de plusieurs postes fran-

çais, et de Denonville résolut de les reprendre. A cet

effet il expédia un parti de quatre-vingts hommes, au

nombre desquels se trouvaient les trois frères LeMoyne :

d'iberville, Sainte-Hélène, et Maricourt. Partie de Qué-

bec au mois de mars, cette petite troupe chevaleresque

se rendit par terre au fond de la Baie-d'Hudson.

Le premier poste anglais qu'ils avaient mission d'em-

porter se trouvait à une 'ce de deux cents lieues.

Il fallut francliir celte dislance, tantôt à pied, tantôt à

la raquette, souvent en canot, au milieu de la neige, des

glaces, et par un froid des plus vifs. Des Canadiens seuls,

dit Guérin, étaient capables d'endurer ces incroyables fa-

tigues, ces privations et souffrances de toutes sortes.

Enfin, nos héros parvinrent à un fort du nom de Mon-

sipi, armé d'une douzaine de canons. Sans perdre un

inslant,d'lberville et ses frères suivis de quelques canadiens,

escaladent ce fort, l'emportent d'assaut, et font seize pri-

sonniers, y compris le gouverneur.

Guérin raconte ce beau fait d'armes dans les termes sui-

vants : «Toutes les dispositions furent prises pour l'at-

taque du fort qui, situé à trente pas d'une rivière, sur une

petite éminence, étail de figure carrée, relevé de palissades

de dix-sept à dix-huit pieds, et flanqué de quatre bastions

revêtus en dedans de madriers, avec une terrasse d'un pied

d'épaisseur. Un détachement fut mis à la garde des ca-

nots, et on emmena seulement deux de ces derniers chargés
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de madriers, piques, pioches, pelles, gabions et d'un

bélier.

"D'Iberville et Sainle-IItlène attaquèrent d'un côté,

pendant que le chc\ aller de Troycs et Maricourt atta-

quaient de l'autre, et faisaient battre la porte principale

du fort avec It bélier. Suivis de cinc| ou six hommes,
ils escaladèrent la palissade, ouvrirent une porte qui don-

nait sur les bois, et j^aj^nèrent, pour la briser, celle d'une

redoute construite au niiUeu de la place. Dans le même
temps le bélier enfonça la porte principale du fort. Le
chevalier de Troyes se jeta dans le corps de la place, et

fit faire feu dans toutes les embrasures et les meurtrières

de la redoute qu'attaquaient déjà d'Iberville et Sainte-

Hélène.

» Un anglais ayant répondu avec arrogance aux pro-

positions de quartier qu'on lui faisait, Sainte-Hélène lui

cassa la tête d'un coup de fusil, au moment où il poin-

tait une pièce de canon sur les Français. Bientôt le bélier

fut approché de la redoute et la démonta à demi.

» Soudain, d'Iberville, l'épée d'une main et son fusil

de l'autre, se jette dans la redoute ; mais comme la porte

tenait encore à une penture, un anglais qui se trouvait

derrière, la referma, et d'Iberville, séparé ainsi des siens,

ne voyant plus ni ciel ni terre, put se croire un moment
perdu. Toutefois, son courage et sa présence d'esprit ne

l'abandonnèrent point ; il soutint une lutte corps-à-corps,

dans l'obscurité, avec les Anglais qui étaient là. Il en
entendit qui descendaient l'escalier, et tira dessus au ha-

sard.

» Cependant, le bélier avait recommencé à battre la

porte de la redoute ; elle tomba entièrement et livra pas-

sage aux Français qui se précipitèrent en foule au secours

de d'Iberville.

» Les Anglais, la plupart encore à demi vêtus, tant on
avait promptement conduit l'affaire, implorèrent quartier

et on le leur accorda ».

A quarante lieues de là, après cinq jours de marche,
d'Iberville et ses compagnons prirent le fort Ruperl.

Un bâtiment de guerre était devant la place (Guérin),

disposé à soutenir les Anglais. « D'Iberville et son frère

Maricourt avec quinze hommes montés sur deux canots

d'écorce, furent chargés de l'enlever. Les ennemis n'étant

éi
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pas prévenus et ne se doutant de rien, les Canadiens ran-

gèrent le vaisseau à petites rames, le surprirent et trouviv

rent un anglais enveloppé (...ns une couverture sur le ponl,

qui, en s'éveillant, voulut se mettre sur la défensive et

sonna l'alarme ; l'âme lui lui arrachée avec le premier

mouvement cpi'il lit pour crier et s'armer. Alors d'Iber-

ville frappa du pied sur le pont, comme c'est l'usage,

nour réveiller ceux qui étaient au-dessous et leur donner

l'alarme. L'instant d'après, un anglais se montrait au

haut de l'échelle pour voir de quoi il s'agissait ; il eut la

tête fendue d'un coup de sabre; un autre (pii avait paru

à l'avant périt de même. Alors d'iberville força la cham-

bre à coups de haciie et lit main basse partout. A la

fin, pourtant, il donna (piartier. Le gouverneur-général

de la Baie-d'Hudson fut au nombre des prisonniers».

F'endant ce temps le chevalier de Troyes enfonçait la

porte du fort Hupert, et entrait avec les siens dans la place,

l'épée à la main.

« Le chevalier de Troyes voulut terminer sa campagne

par l'attaque du fort de Kichichouanne. Personne ne

savait au juste la situation de cet établissement anglais,

et les chemins pour s'y rendre étaient impraticables.

Ce ne furent point des obstacles capables d'arrêter les

Canadiens. On partit, doublant de.; [jointes de batturos

jusqu'à trois lieues au large. Lorsque la marée était basse,

il fallait porter tout son bagage et ses car 's à une lieue

au loin ; quand elle était iiaule, on se trou^ engagé dans

des glaces. 11 y avait déjà longtemps ae l'on faisait

cette route pénible, ne sachant pas trop ..uore si l'on at-

teindrait le but cherché, (juand huit coups de canon se

firent entendre qui llattérent agréablement l'oreille des

Français ; ils indi{[uaient ([ue l'on était près de Kichi-

chouanne, et qu'il se passait dans ce fort quelque ré-

jouissance.

» Sainte-Hélène fut chargé d'aller reconnaître la place.

Sur \i- entrefaites, d'iberville, ayant eu toutes les peines

du nv Je à se tirer des glaces, arriva avec sa prise à l'em-

bouchure de la rivière, apportant tous les pavillons de

la compagnie d'Anglelerre ; il entra heureusement dans

la rivière, et débarqua, pendant la nuit, dix pièces de

canon. Après quel(|ues pourparlers peu concluants avec

le gouverneur du fort, les pièces de canon furent pointées



SIXIÈME ENTRETIEN. 65

contre la chambre même qu'il occupait. Une batterie
cachée dans un bois, sur une hauteur, fut si bien servie
qu'en moins de cinq quarts d'heure, on tira plus de cent
quarante volées qui criblèrent tout le fort.

«Bientôt, on entendit des voix sourdes qui S'"rtaient

des caves et demandaient quartier, aucun anglais n'ayant
voulu se montrer pour amener le pavillon. Peu après
le tort capitula, et Sainte-Hélène et d'Iberville y entrèrent
aussitôt ».

Une autre expédition, commandée par d'Iberville, se
termina par un acte d'audace incroyable.

D'Iberville venait de s'emparer de deux bâtiments
de guerre anglais, dont l'un de 11, et l'autre de 22 canons.
Un troisième vaisseau était pris dans les glaces, et d'Iber-
ville envoya quatre hommes pour l'observer. Deux de
ces hommes furent pris par les Anglais, et mis à fond de
cale où ils passèrent tout l'hiver. Au printemps, les

Anglais ordonnèrent à l'un des deux de venir les aider

à la mantruvre. Un jour que presque tous les matelots
étaient dans la mâture, le canadien saisit une hache
et casse la tête aux deux hommes d'équipage qui se trou-

vaient en même temps que lui sur le pont. Il court aussi-

tôt délivrer son camarade ; et tous deux, s'emparant des
armes, se rendent maîtres du navire qu'ils conduisent triom-
phalement au fort français.

D'Iberville passa l'hiver de 1688 à la Baie-d'Hudson,
au milieu des Anglais. Un traité de paix venait d'être
signé entre la France et l'Angleterre, et le héros canadien
croyait i)ouvoir y vivre en paix, lorsqu'un jour, on vint
l'informer que les Anglais méditaient contre lui quelque
surprise ; sans perdre un instant, bien qu'il ne fût accom-
pagné que de quatorze liommes, d'Iberville leur déclare la

guerre et les tue ou les prend tous dans le cours de l'hiver,

et s'empare de leurs navires.

Mais un des plus brillants exploits de d'Iberville fut, sans
contredit, le combat naval qu'il livra dans la Baie-d'Hud-
son avec un seul bâtiment, le Pciican, contre trois vaisseaux
anglais. D'Iberville n'avait que 50 hommes disponibles,
tandis qu'un seul des bâtiments anglais n'avait pas moins
de 2.i0 hnnmies d'équipage. -On se canonna vivement
pendant plus de trois heures, dit Laverdière. Alors,
d'Iberville qui avait conservé le vent, arri^ e tout court

5 604 B
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sur Us >icuK frégates et leur envoie plusieurs bordées de

fort prt^. u dessein de les désemparer. Dans ic moment,

le Iroisii ne, qii avait en batterie 26 canons sur chaque bord

et 230 r.oi les déquipaK^. l'approchait à vue d'œil.

D'IberviP> v; à sa rencontre, tout sou canon pointé à

couler l»;is. far dresser son navire et lui envoie sa b(»rdée.

Elle puii si juste que le vaisseau anglais fil tout au plus

sa lc.u;:.t !. Il chemin, et coula à l'instant. D'iberville

lourni- 'k- b »rt. sur le champ, et fond sur celui des deux

autres ((lu ti ai le plus à portée d'entrer >ians la rivière,

lorsqii it. coinn.ind.n-t nr^lais baissa pavilk-n et se rendit.

Le tn .sicnie s'évi.dn ' les brumes le firent perdre de

vue
Tels li.en c. : Iques-uns des exploits de ce grand ca-

nadien ;ui. lu '- moignage des historiens français eux-

mêmes, fi!t lia îes i)lus intrépides marins et un des plus

habiles navigateurs que la l^'rance ait eus.

En 1701 d'ibervill.^ fonda la Louisiane; il mourut à

la H;i\anc, en juillet 1700, commandant le vaisseau le

Juste.

Les incursions si fréquemment répétées des Iroquois,

durant cette première période de notre histoire, doimérent

lieu .1 une foule <lc petits combats ciievaleresques dans

lesquels non seulement les homnus, mais aussi les femmes,

eurent occasion de se distinguer par leur bravoure et

leur sang-froid.

« Le pays devenu depuis longtemps le théâtre d'irrup-

tions sanglantes, dit Ciarncau, commençait a se couvrir,

çà et là, d'ouvrages palissades et munis de canons : os

ouvrages renlermaieiit onlinairiiniiit l'église et le maioir

seigneurial. A la première ahunie toute la
[

pulation

courait s'y réfugier. Chaque village était prêt à com-

battre.

» Les annales canadiennes ont conservé le souvenir de

plusieurs défenses liéroïques de ces petits torts contre

lesquels vint toujours se briser le courage indiscipliné des

sauvages «.

). Les plus célèbres de ces défenses sont celles de Ma-

dame de Verciiéres en 1690, et celle de sa fille ueux ans

après. Surprises l'une et l'autre pendant qu eiics élaieui

seules ou presque seules, elle- eureiii, chaque lois, à peine

le temps de fermer les portes a fort où elles se truivaicnt.
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Sans se déconcerter ni perdre courage, elles tirèrent le
canon, prirent les fusils et s'en servirent avec tant d'a-
dresse, en se multipliant cl en se montrant successivement
sur (liffércnls points, que les barbares croyant le fort dé-
fendu par plur, de monde, avaient fini, les deux fois, par
se retirer après l'avoir tenu bloqué pendant plusieurs heures,
La fréquence du danger avait afiuerri la population:
les femmes et les (.nfants se ballaieiil comme les hom-
mes. Dans un combat où un parti de sauvaj^es s'était
retranché dans une maison et se dél niait avec désespoir,
on vit des assaillmis s'avancer jusqu'auprès des fenêtres
et en arrncher par l.i chevelure les sauvages qui s* présen-
taient pour tirer >\

Enfin, rien iif saurait vous donner une plus juste idée
de l'état de la i ohmie et de la bravoun di ses habitants,
durant le nremi< siècle ai son exister'c, que l'extrait
suivant du Cours d'Hist. re de Ferhum ;

"(est bien à juste liti que les cinquante premières
années qui ont suivi la fou sation de Québec ont l< dé-
signées coninio les temps héroïques de la N )uvel!c-l- ance.
r.ofte période, en elTet. présente les traits non eux
de dévouement religieux, de courage, de foi, de persévé-
rance. Le môme esprit animait les simples laïcs c» les
religieux, des femmes faibles t délie; 'es aussi bien iC

les sohiats et les hardis explorateu/' ui s'aventura' nt
au milieu des tribus sau\ iges. Que . nobles natures
se sont dével< ,ipées iiarnii les 1 mi us du ^anada, dans
la lutte entre la civilisation chi Ueinie et naturalisme
sauvait' des aborigènes ! Coiiin iit ne \i admirer ces
jeunes l'iis, doi -s des plus i^eau . ons cœur et de
l'esprit, abihs i la chasM\ adriif^ conduin U- léger canot
d'écorce dans les passii -s k- jius di iciles devançant
à la couîsc les plus aglK-s oui - le la race rouge, infa-
tigables (!ans les loi!gu»'S uai les au milieu des forêts,
.'•ccouti'îiès à ombatlre Fr quoi avec la iiache et le
fusil, parlant les lan-iu s ( > .auvages aussi bien que les
sauvages < ux-mêmes cej)- adant, toujours prêts à met-
tre leurs belles qua'aes mi -.er\ue de la religion et de la
patri.

.
et à sacrifier !eu vio an iniii^u des r-lus lu rrihles

supplices pour la gl< c de n .'u et l'honneur 'du noi. fran-
çais ? Des liUfs timide^ r!> ' uis la paix et la sohtude
du cloïlt '. renonçaient , du couvent pour servir

-'1
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Dieu au milieu de pauvres colons et de sauvages sales et

déguenillés ; de grandes dames habituées à l'aisance, for-

mées aux agréments de la plus haute société, se condam-

naient volontairement à couler leurs jours dans un pays

barbare et n'offrant aucune des jouissances matérielles

qu'elles avaient possédées en France ».

Cependant, au milieu des diiTicultés de toute espèce,

au milieu des combats de chaque jour, il y eut, durant cette

époque, des héros d'un autre genre qui ne méritent pas

moins le tribut de notre admiration : je veux parler de

ces voyageurs hardis et entreprenants qui ne craignirent

pas de' s'aventurer jusqu'aux Umiles les plus reculées du

continent américain, et qui s'illustrèrent par les explo-

rations et les découvertes les plus importantes.

Souvent les missionnaires, et surtout les Jésuites, avaient

précédé les voyageurs dans ces lointaines incursions, ce

qui faisait dire à l'historien américain Bancroft : l'his-

toire des travaux des missionnaires se rattache à l'ori-

gine de toutes les villes célèbres de l'Amérique française ;

pas un cap n'a été doublé, pas une rivière n'a été découverte

sans qu'un jésuite en ait montré le chemin. Cepen-

dant, dit Garneau, les voyageurs, tantôt pour s'illustrer

par de brillantes découvertes, tantôt pour s'enrichir par

la traite des pelleteries, ont quelquefois frayé la route

aux missionnaires. Les plus célèbres sont Champlain

lui-même, Nicolet, Perrot, Jolliet, Lasalle et la Vérendrye.

Champlain, le premier, avait découvert successivement

la rivière Hichclieu et le lac Champlain, plus tard la rivière

Outaouais, puis les lacs Iluron et Ontario, et enfin, presque

tout le pays qui forme aujourd'hui la province d'On-

tario.

Du temps même de Champlain, le P. Dolbcau avait

parcouru les montagnes pittoresques du Saguenay. En

1617 le P. de Quen découvrit le lac Saint-Jean. En

1646, le P. Druillettes, se rendit depuis le fleuve Saint-

Laurent jusqu'à la mer par la rivière Chaudière et celle

de Kennébec.
Mais de toutes ces explorations, celle qui exigea le plus

de hardiesse, d'intrépidité, de persévérance; celle, en

même temps, qui a été la plus féconde en gramis résultats

de tous genres, a été la découverte du Mississipi.

« Il paraît maintenant bien constaté, dit Laverdière,
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que le premier canadien qui ait découvert les Grandes
Eaux du Mississipi est l'intrépide et aventureux Nicolet
qui avait déjà couru tous les pays de l'ouest vers l'an 1639.
Plus de trente années après (1673) M. Talon chargea un
bourgeois de Québec nommé Jolliet, et le P. Marquette
d'aller reconnaître si ces Grandes Eaux dont parlaient les
sauvages coulaient au sud vers le golfe du Mexique, ou
se déchargeaient dans le grand océan Pacifique, Ces deux
voyageurs avaient suivi le cours du Mississipi jusqu'à l'Ar-
kansas

; mais, éloignés de Québec de plus de neuf cents
lieues, manquant de vivres et de munitions dans un pays
dont ils ne connaissaient pas les habitants, ils s'étaient
vus contraints de reprendre le chemin du Canada, n'ayant
plus le moindre doute que le fleuve ne se jetât dans le
golfe du Mexique ».

Jolliet, mes enfants, était né à Québec et avait fait ses
études au collège des Jésuites : c'est un des grands hommes
dont les Canadiens-Français ont le droit de s'enorgueillir.
Pour vous donner une idée des difficultés de l'entreprise,

il me suffira de vous rapporter les paroles que les Pouteoua-
îomis, nation sauvage de l'ouest, adressèrent au Père Mar-
quette avant son départ de leurs villages : « Ne savez-vous
pas, lui dir< ît-ils, que ces nations éloignées n'épargnent
jamais les étrangers ; que les guen\s infestent leurs" fron-
tières de hordes de pillards ; que la Grande-Rivière abonde
en monstres qui dévorent les hommes, et que les chaleurs
excessives y causent la mort ».

Malgré ces funestes prédictions, les deux intrépides
découvreurs se mirent en marche, accompagnés de cinq
français et de deux guides sauvages. Bientôt les deux
guides, effrayés de l'audace de l'entreprise, revinrent sur
leurs pas ; les cinq français continuèrent leur route.

Après huit jours de navigation, ils débouchèrent tout-
à-coup dans le grand lleuve ; on devine quelle fut leur joie.

« Les deux canots, dit Bancroft, ouvrirent alors leurs voiles
.sous un nouveau ciel, à de nouvelles brises ; ils descendirent
le cours calme et majestueux du tributaire de l'océan ;

tantôt ils glissaient le long de larges et arides bancs de
sable, refuge d'innombiables oiseaux aquatiques; tantôt
ils rasaient les îles qui s'élèvent au milieu du fleuve et
que couronnaient d'épais massifs de verdure ; tantôt enfin
ils fuyaient les v.-jsles plaines de l'IHinois et de i'Iuwa,
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couvertes de forêts magnifiques ou parsemées de bocages

ietés au milieu de prairies sans bornes.

,, Ils avaient fait ainsi soixante lieues, ajoute Garneau,

sans rencontrer un seul homme, lorsqu'ils découvrirent

sur la rive droite du fleuve, des vestiges sur le sable, et

un sentier à travers une prairie, lequel les conduisit au

bout de six milles à l'entrée d'une bourgade... Us s ar-

rêtèrent et appelèrent à haute voix. Quatre vieillards

parurent aussitôt, et vinrent au-devant d'eux avec le

calumet de paix. « Nous sommes des lUinois. dirent-ils,

,, nous sommes des hommes, soyez les bienvenus parmi

„ nous ». C'était la première fois que le sol de l'Iowa était

foulé par des blancs ».

Après avoir dit adieu à ces sauvages, ils se remirent

de nouveau en route, et se rendirent comme nous l'avons

vu plus haut, jusqu'à la rivière des Arkansas. Ln reve-

nant, ils suivirent la rivière des Illinois et atteignirent

Chicago. «Ils venaient de découvrir, dit Garneau. le

pays le plus riche du monde, un sol couvert de vignes,

de pommiers, de forêts magnifiques, arrosé par d'innom-

brables rivières et parsemé de vertes prairies grouillantes

de bisons, de cerfs et d'oiseaux de toutes sortes ;
ils avaient

découvert enfin une contrée d'une fertilité prodigieuse,

et qui exporte aujourd'hui une immense quantité de ble

dont une partie, depuis l'ouverture des canaux du Saint-

Laurent, passe par le Canada pour se répandre sur les

marchés de l'Europe ».
.

Le P. Marquette resta parmi les sauvages de 1 UUnois ,

Jolliet revint à Québec pour rendre compte de sa mission.

Eu descendant le fleuve, il faillit se noyer dans les rapides

au-dessus de Montréal, et perdit tous ses papiers qu'il

refit de mémoire plus lard.

Le P Marquette fut bientôt attaqué d'une maladie

mortelle, et il se mit en route dans le dessein de se rendre

msqu'à MichiUimakinac pour pouvoir mourir au nulieu

de ses frères, entouré des consolations de la religion;

mais ses forces ne le lui permirent pas. Ayant pénétre

dans une petite rivière, ses compagnons élevèrent a la haie

sur ses rives une méchante cabane d écorre, et ils y couchè-

rent l'illustre malade aussi bien qu'ils purent.

Le premier souci du Père fut de consoler ses compagnons,

il les exhorta à la confiance en Dieu qui ne les abandon-
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nerait pas dans ces vastes solitudes. Puis il leur donna
quelque temps pour se disposer au sacrement de pénitence

qu'il voulait encore leur administrer. Il acheva, dans
l'intervalle, ce qui lui restait à dire de son bréviaire pour

ce jcur là. Car, quelque incommodité qu'il eût eue dans

le voyage, il voulut le réciter jusqu'au dernier jour de

sa vie.

Après avoir entendu la confession de ses bien-aimés

compagnons, il les envoya prendre un peu de repos.

Quand il sentit l'agonie qui approchait, il les appela, et

remettant à l'un d'eux le crucifix qu'il portait à son cou,

il le pria de le tenir élevé en face de lui. Portant les yeux
sur cette image bénie, la fixant de son regard, il fit sa pro-

fession de foi d'une voix ferme, remercia Dieu de la grâce

incomparable qu'il lui faisait de mourir jésuite, mission-

naire, et abandonné au milieu d'un désert.

Ensuite il se tut, se recueillit, et de temps à autre lais-

sait échapper quelques pieuses aspirations. Il entra en

agonie, mais une agonie douce et tranquille ; ses lèvres

mourantes murmurèrent les noms de Jésus et de Marie

qu'il prononça plusieurs fois ; et en môme temps, comme
si quelque chose se fût présenté devant ses yeux, il les

haussa tout d'un coup un peu au-dessus de son crucifix,

et regardant toujours fixement de ce même côté, le visage

souriant et tout enflammé, il rendit paisiblement sa bien-

heureuse âme à son créateur, un samedi, le 19 mai 1675,

entre onze heures et minuit. (Rel.)

« Ainsi, dit Garneau, se termina dans le silence des

forêts la vie d'un homme dont le nom retentit aujourd'hui

plus souvent dans l'histoire que celui de bien des person-

nages qui faisaient alors du bruit sur la fcène du monde,
et qui sont pour jamais oubliés ».

Après avoir versé bien des larmes sur le corps de leur

Père, les deux compagnons du missionnaire allèrent l'en-

terrer sur une petite colline voisine, et ils plantèrent une
grande croix sur sa tombe.

Cependant, Joiliet et Marquette n'avaient pas suivi

ce grand fleuve dans tout son cours, et n'avaient fait qu'in-

augurer, sans l'avoir constaté de leurs yeux, que le Mississi-

pi se déchargeait dans le golfe du Mexique. Ce ne fut

qu'en 1682 que Cavelier de la Salle, après des fatigues in-

ouïes, des contrariétés sans nombre, accomplit cet ex-

M

lum
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ploit, et prit possession, au nom du roi Louis XIV, de

l'immense bassin de Mississipi auquel il donna le nom

de Louisiane.

SEPTIÈME ENTRETIEN.

(1691-1756).

ONSiEUR DE Frontenac mourut en 1698, c'est-

à-dire, huit ans après ce fameux siège de Qué-

bec dont je vous ai parlé dans notre avant-der-

,-_^_, nier entrelien.

Ces huit années d'administration furent surtout em-

ployées à repousser les nombreuses incursions des Iro-

quois. C'est ainsi qu'en 1691, ces barbares vinrent cam-

per audacieusement près de Sorel où ils commirent toutes

sortes de brigandages, promenant le fer et la flamme jusque

dans les environs de Montréal. \b furent battus et mis

en déroute complète par M. de Varennes, après un combat

d'une heure et demie.

En 1695 ils envahirent de nouveau la colonie; une

de leurs bandes fut défaite près de Bouchervillc par

M. de la Durantaye, à la tête de quelques volontaires ca-

nadiens.

Enfin, en 1696, bien qu'âgé de 76 ans, M. de hrontenac,

à la tête de 2000 hommes, s'était mis lui-même en campagne,

résolu d'aller humilier les Iroquois dans leurs propres

cantons. Les sauvages prévenus du danger qui les me-

naçait, s'étaient enfuis en toute hâte, de sorte que les

Français durent se borner à incendier leurs bourgades et

à ravager leur pays.

Durant sa longue carrière administrative, hrontcnac

s'était montré uiî habile homme de guerre et un grand

homme d'état. 11 avait pris la colonie ailaiblie, presque

ruinée ; il la laissa en paix et agrandie : de sorte qu'on

a dit, et avec raison, que si Champlain a été le fonda-

teur de la Nouvelle-France, Frontenac en a été le sauveur.

Cependant, il y a une ombre à ce tableau. En effet,

M. de Frontenac était d'un caractère absolu, tranchant,

cassant ; et l'histoire lui reproche, avec raison, de n'avoir
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pas eu assez de déférence pour l'autorité religieuse, dont

l'illustre Laval était alors le dij^ne représentant. Aussi,

la fameuse querelle à propos du débit des liqueurs enivran-

tes qui avait causé tant de mal au pays sous ses prédé-

cesseurs, ne fit que de s'accroître et de s'envenimer durant

sa longue administration.

\u nioment de la mort de Frontenac, l'Angleterre et

la France, et, par contre-coup, la Nouvelle-France et la

Nouvelle-Angleterre, vivaient en paix, grâce au traité de

Ryswjck qui avait été signé en 1(197.

M. de Callières fut appelé à succéder à M. de Frontenac.

Ce fut sous l'administration de ce gouverneur qu'eut lieu

ce grand traité de paix entre les Français et les nations

aborigènes de l'Amérique septentrionale, qui est connu dans

notre histoire sous le nom de Traité de 1701. Ce traité

fut conclu à Montréal, et nos historiens nous ont conservé

les détails de cette grande alîaire.

Les députés des nombreuses tribus sauvages se trouvant

en présence de M. de Callières, Kondiaronk, le chef des

hurons, prit le premier la parole, au nom des sauvages

alliés :

« Notre père, dit-il, tu nous vois auprès de ta natte ;

nous avons éprouvé bien des périls dans ce long voyage.

Les chûtes, les rapides, et mille autres obstacles ne nous

ont point anêtés, tant nous désirions te voir et nous

assembler ici.

» Nous avons trouvé beaucoup de nos frères morts

le long du lleuve ;... tous ces cadavres rongés des oiseaux

que nous trouvions à cha(iue moment étaient une preuve

convaincante que la maladie (la petite vérole) était grande

à Montréal. Cependant, nous avons fait de tous ces corps

un pont sur Rmiuc l 'lous avons marché avec c< âge ».

Les autres députés [)rirent ensuite, tour-à-tour, parole,

pour faire connaître leurs griefs, et poser leurs conditions.

Enfin, les détails du traité ayant été acceptés de part

et d'autre, M. de Callières résolut de clore les procédés

par une séance solennelle qui fût de nature à frapper l'es-

prit de ces barbares.

Une vaste enceinte de 120 pieds de long et de 72 de

large, fui préparée exprès dans le voisinage de Montréal :

un espace y était réservé pour les (iamcs.

1300 sauvages assistèrent à la cérémonie ;
quelques-uns
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portaient des costumes tout-à-fait étranges. L'un d'eux,
venu do l'ouest, avait pour coiffure la peau de la tête d'un
jeune bufTlc avec les cornes qui Un battaient sur les oreil-

les. Un autre s'était peint la face avec du vermillon, et,

dans le dessein de se parer d'un costume français, s'était

coiffé d'une vieille perruque poudrée. « Comme il n'avait
point de chapeau, dit Fcrland, il souleva sa perruque pour
saluer M. de Callières, et découvrit une des têtes les plus
laides de l'assemblée. Malgré la solennité de l'occasion,

les as.sistants ne purent s'empêcher d'éclater de rire ».

Le contrat fut signé au nom des différentes nations,

par trente-huit députés. Les signatures des sauvages
consistaient en signes particuliers ; pour les Onnontagués
et les Tsonnontouans c'était une araignée ; pour les Goyo-
gouins, un cahmicl ; pour les Onneyouts, une fourche
avec une pierre au milieu. Un ours représentait la signa-

ture des Agniers, un castor celle des Hurons, un che-
vreuil celle des Abéraquis, un lièvre celle des Outaouais.
On apporta ensuKe le grand calumet de paix. M. de

CalHères, le premier, en tira quelques bouffées, puis MM.
de Champigny et de Vaudreuil, et enfin les Iroquois et

les députés des sauvages alliés. Un Te Deum solennel
ayan't clos la cérémonie, tout le monde prit part à un grand
feslin préparé par les ordres du gouverneur : le menu
de ce festin consistait en trois bœufs qu'on avait fait bouillir

dans de grandes chaudières.

Deux jours avant la signature du traité, Kondiaronk
était mort. Ce grand capitaine sauvage que les Français
appelaient le Rot, et qui leur avait donné, autrefois, tant
uo troubles et de difTicullés, avait contribué plus qu'aucun
autre à mener à bonne fin ce grand événement. 11 tomba
malade à la première séance publique ; ce qui ne l'empêcha
pas de prendre part à la discussion. On l'avait placé
dans un fauteuil, au milieu de l'assemblée, afin que son
discours pût être entendu de tout le monde.

« Il parla longtemps, dit l'historien Charlevoix, et,

comme il était naturellement éloquent, et que personne
n'eut peut-être jamais plus d'esprit que lui, il fut écouté
avec une attention infinie. 11 fit avec modestie, et tout
ensemble avec dignité, le récit de tous les mouvements
qu'il s'était donnés pour ménager une paix durable entre
toutes les nations. Il expliqua la nécessité de celte paix.
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les avantages qui en reviendraient à tout le pays... Puis,
se tournant vers M. de Callières, il le conjura de faire ea
sorte que personne n'eût à lui reprocher d'avoir abusé
de la confiance qu'on avait en lui.

» Sa voix s'alîaibiissant, il cessa de parler, et reçut de
toute l'assemblée des applaudissements auxquels il était

trop accoutumé pour y être sensible, surtout dans l'état

où il était ; en eiïet, il n'ouvrait jamais la bouche dans
les conseils sans en recevoir de pareils, de ceux mêmes qui
ne l'aimaient pas. Il ne brillait pas moins dans les con-
versations particuhères, et on prenait souvent plaisir

à l'agacer pour entendre ses réparties qui étaient toujours
vives, pleines de sel, et ordinairement sans réplique.

Il était, en cela, le seul homme du Canada qui pût tenir

tête au comte de Frontenac, lequel l'invitait souvent à
sa table pour procurer cette satisfaction à ses oITr-iers ».

A la fin de son discours, Kondiaronk (tait tellement
épuisé qu'on jugea à propos de le conduire à riIôlcl-Dieu
de Montréal où il mourut la nuit suivante, muni de tous
les secours de In religion. Il fut également regretté des
Français et des Sauvages, et on lui fit des funéi ailles magni-
fiques, c'est-à-dire, avec tous les honneurs dûs à uu capi-

taine, rang qu'il occupait dans l'armée du Canada.
En tête du convoi on voyait M. de Saint-Ours suivi

de 60 soldats. Venaient ensuite (La\crdière) quatre à

quatre, seize guerriers hurons, vêtus de longues robt;s de
caslor, le visage peint en noir, et le fusil sous le bras.

Le clergé suivait, et six chefs de guerre portaient le cer-

cueil qui était couvert d'un poêle semé de fleurs sur lequel
il y avait un chapeau avec un plumet et un hausse-col
et une épée. Les frères et les enfants du défunt étaient
deirière, accompagnés de tous les chefs des nations, et

le gouverneur de la ville, M. de Vaudreuil, qui menait
madame l'intendante, fermait la marche ».

Sur sa tombe oa grava ces mots : Ci-gît ue Rat, chef
HUHON.

\ la suite du grand traité de 1701 il y avait lieu d'es-

pérer que la paix ne serait pas de sitôt troublée ; mais,
malheureusement, la guerre qui éclata entre la France
et l'Angleterre ne manqua pas, comme toujours, d'entraîner

à sa suite les conséquences les plus désastreuses pour
r.Amérique du Nord.
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M. de Callières mourut en 1703 et eut pour successeur

M. de Vaudrouil. Ce fut sous l'administration de ce der-

nier gouverneur qu'eurent lieu les événements que je vais

maintenant vous raconter.

', Les Français commencèrent par remporter de nom-
breux avantages en Acadic et à Terrcneuve ; et, entre

autres faits d'armes éclatants, il ne faut pas oublier les

expéditions de Decrfield et de Haveri-iill, non plus que
celles de M. de Subercase et de Saint-Ovide.

M. de Vaudrcuil avait cru devoir lancer contre Boston
une expédition composée de guerriers abénaquis et de

quelques français. Ces guerriers portèrent la dévastation

dans la Nouvelle-Angleterre. « Les sauvages, dit M. Ban-
croft, divisés par bandes, assaillirent avec les Français

toutes les places fortifiées el toutes les habitations à la

fois, n'épargnant, selon les paroles du fidèle chroniqueur,

ni les cheveux blancs de la vieillesse, ni l'enfant sur le sein

de sa mère. La cruauté devint un art, et les honneurs

récompensèrent l'auteur des tortures les plus raffinées.

Il semblait qu'à la porte de chaque maison un sauvage

caché épiât sa proie. Que de personnes furent massacrées

ou traînées en captivité !... La mort planait sur les

rontières ».

^jLes colons de la Nouvelle-Angleterre, poussés à bout,

prirent une éclatante revanche. Ils vinrent à leur tour

attaquer les Abénaquis et massacrèrent, sans pitié, tous

ceux qui leur tombèrent sous la main.

Les Abénaquis s'adressèrent à M. de Vaudreuil pour
en obtenir du secours : ce dernier leur envoya 350 hommes
sous les ordres de Herlel de Houvilh.

Il Ce détachement, dit Garneau, prenant à travers les

bois à la raquette, traversa Its AUéghanys, et tomba,
dans la dernière nuit de février, sur Deeriield, bourgade
défendue par une pali>^>'\de de vingt arpents de circuit.

Dans cette enceinte se trouvaient plusieurs maisons en-

tourées d'une ceinture de pieux. Il y avait quatre pieds

de neige sur la terre, et le vent en avait amc lé des bancs
jusqu'à la hauteur des palissades ; les assaillyi .s, au moyen
dt leurs raquettes, entrèrent dans la ploce ct.mme si elle

n'avait été protégée par aucun obstacle. Les habitants

furent pris ou tués, et la brigade livrée aux Hammes. La
plus grande partie des prisonniers furent emmenés au
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Canada, où. malgré le cruel mode de guerre qu'on suivait
à cette époque, on accueillait toujours bien ces malheureux.
Les enfants et les jeunes gens faits ainsi prisonniers, étaient
tendrement traités par les Canadiens, et finissaient souvent
par embrasser la religion catholique et par se fixer dans
le pays. On accordait à ces Anglais, devenus Français,
des lettres de naturalisation. Nos archives renferment
de ces lettres qui contiennent des pages entières de noms ».

L'année suivante, une autre expédition organisée à
Montréal et qui comptait une centaine de canadiens,
à part les sauvages, alla tomber sur Haverhill, à 4 ou 500
milles de Québec. Après s'être agenouillés au pied des
arbres, et avoir fait leur prière, ces guerriers s'élancèrent
à l'attaque du fort qui fut enlevé la hache à la main.
Tout fut saccagé. Deux jeunes ofTiciers de mérite, Her-
tel de Chambly et Verchères, restèrent sur le champ de
bataille.

« En peignant ces scènes de carnage, dit Garneau,
n'oublions point les beaux traits de l'humanité, sacrifiée
si souvent dans ces guerres cruelles. Parmi les prison-
niers qu'on emmenait se trouvait la fille du principal
habitant de Haverhill. Ne pouvant supporter les fa-
tigues d'une si longue marcIic, elle aurait succombé sans
un jeune volontaire de Québec nommé Dupuy, qui la
porta une partie du chemin et conserva ainsi ses jours ».

Les Anglais ayant répété à Torreneuve les dégâts qu'ils
avaienl faits en Acadie, M. de Subercase fut chargé de
leur infliger la punition qu'ils militaient. A la tête de
450 hommes, canadiens et sauvages, il se mit en marche
le 15 de février. Cette petite année iirriva devant Saint-
Jean, vers le soir, après avoir beaucoup souffert du froid,
et avoir traversé pas moins de quatre rivières remplies
de glaçons. « Quoiqu'il fît toujours extrêmement froid,
dit llarneou, il fut défendu de faire du feu, on campa
dans un petit bois de sapins pour s'abriter un peu; les
soldats mirent leurs souliers sous eux pour les faire dégeler
par la chaleur de leurs corps. Le lendemain ils se pré-
sentèrent devant la ville qui se rendit sans coup férir -..

Après avoir brûlé Saint-Jean, les Canadiens et les Sau-
vages se répandirent sur la côte et la réduisirent en cendres.

Cependant, deux t'es forts qui protégeaient la ville
de Saint-Jean avaient résisté aux attaques de Subercase

i.r-
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et de sa troupe ; cinq ans plus tard, M. de Saint-Ovide

réussit à s'en emparer. Ces forts étaient défendus par

900 hommes et cinquante canons. M. de Saint-Ovide,

à la tête de 1G9 canadiens et sauvages, se mit en route

sur la neige le 14 décembre 1708. Il arriva devant Saint-

Jean, après quinze jours de marche, c'est-à-dire, dans la

nuit du 1" janvier 1709. Dans l'espace d'une demi-heure,

ces 170 braves escaladèrent les forts, et firent prisonniers

les 900 anglais.

Peu de temps après, dans la baie de la Trinité, eut lieu

un fait d'armes d'une audace extraordinaire. Un parti

de guerre canadien aperçut dans cette baie une frégate

de 30 pièces de canon, défendus par cent trente hommes

d'équipage. Cette frégate était à l'ancre. Les Canadiens

ne purent résister à la tentation de faire une aussi belle

prise, et 75 d'entre eux, montés dans trois chaloupes,

ne craignirent pas d'aller en faire l'abordage en plein jour ;

ils réussirent à s'en emparer après avoir tué une partie

de l'équipage, et avoir fait le reste prisonniers.

Tous ces glorieux faits d'armes, malheureusement, n'eu-

rent pas grand résulat ; cai-, vu la petitesse de leur nombre,

les Français étaient dans l'iinpossibihté de conserver leurs

conquêtes.

Irrités à la vue de tous ces désastres, les Anglais jurè-

rent d'anéantir la Nouvelle-France, et mirent sur pied pas

moins de 11,000 hommes, dont 6500 furent embarqués

sur une flotte commandée par l'amiral Walker, avec ordre

d'aller mettre le siège devant Québec ; les 4600 autres

devaient se diriger sur Montréal.

Rendue dans le Ileuve Saint-Laurent, vis-à-vis les Sept-

Iles, la Hotte anglaise fut tout-à-coup enveloppée dans une

brume épaisse et assaillie par une tempête des plus vio-

lentes. Un pilote canadien, prisonnier des Anglais, du

nom de Paradis, voulut leur donner quelques conseils

sur la direction à prendre. Ils ne voulurent pas suivre

son avis, et huit de leurs vaisseaux allèrent se mettre en

pièces sur les écueils de l'Ile-au: -Œufs, pendant qu'un autre

sautait par le tonnerre. Le lendemain matin, on comp-

tait sur le rivage les corps de neuf cents de ces malheu-

reux.

Le reste de la flotte rebroussa chemin et fit voile pour

l'An^ïleterre. Pour comble de malheur, en entrant dans
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la Tamise, ie vaisseau principal, de 70 canons, sauta avec
tout son équipage.

Pendant ce temps, lanxicté était grande à Québec ;

et Ton se figure aisément avec quels transports de joie
les habitants de la ville apprirent llieureuse nouvelle
de ce désastre cjui les débarrassait, d'un seul coup, de Ten-
nemi redoutable qu'ils attendaient avec tant d'appré-
hensions.

Il y eut une assemblée des citoyens, à laquelle on décida
de faire construire le portail de l'église de la basse-ville.
Ce fut en l'honneur de ce mémorable événement que cette
église, aujourd'hui en si grande vénération parmi nous,
et rendez-vous journalier de tant de pieux pèlerinages,
reçut le nom de Xolre-Dame des VMoites.

Va sans dire que le corps d'armée dirigé contre Mont-
réal jugea prudent de retourner sur ses pas.

.'événement que je viens de raconter eut lieu en 1711.
A partir de cette époque jusqu'à 17r)5 la Nouvelle-France,
pendant encore quatorze ans, fut administrée par M. de
Vaudreuil, qui eut pour suc cesseurs les marquis de Beau-
harnois, de la Jonquière et Duquesne — Je vous renvoie
à vos Ilisloires du Canada pour la relation des faits im-
portants arrivés durant cette longue période.
Vous y verrez qu'en 1720 la population de Québec

n'était que de 7000 âmes, celle de Montréal, de 3000;
qu'en 1721, la population entière du Canada était de 25 000
habitants, en 1714, de 50.000; vous y apprendrez qu'en
1734 on put, pour la première fois, se rendre de Québec
à Montréal en voiture. Ce fut alors, aussi, qu'eut lieu
la découverte des montagnes Rocheuses par de laVérendrye,
après douze années de voyages accompagnés de périls
sans nombre L'assassinat de Jumonvilie par les Anglais,
alors que ce guerrier s'avançait vers eux avec un drapeau
de parlementaire

; l'éclatante vengeance que sut en tirer
son frère de Villiers, qui, à la bataille du fort Nécessité
après huit heures de combat, força Washington à capituler ;

plusieurs événements importants arrivés en Acadie ; une
brillante expédition contre les sauvages appelés Malhomines
ou Folles-Avoines; la mort de Mgr de Saint-Vallipr

-.

tels furent les faits remarquables qui signalèrent ce long
intervalle. Comme le temps nous presse, j'arrive à cette
grande époque de l'Instoire du monde connue sous le nom
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de Guerre des sept ans ; époque ([ui a été si féconde en

événcmenlsde tous genres et -jUi devait sullcr le sort du

Canada.
, . • i

Pour la troisième ou la ijualrièmc fois, a la suite de leurs

nombreuses défaites et de leurs éeluMs mulliplios. les

Anfjlais. avec celte ténacité (lui di.>,tiu.^ue le r --aclèn' de

cette nation, résolurent de -^^ < Miparer du Car «a. Pour

cela, ils décidèrent de l'alt:i.iucr par (juatre endroits dif-

férents : par TAcadie. par k la. Champlain. par la vallée

de rOhio, par la rivière Nia^;ara.

En preinier lieu. Monkloii. à la tt-fe de 30()0 hommes,

reçut l'ordre de faire la conquêli de lAcadie ; il commença

par s'emparer de Beauséjour et de toutes les autres places

fortiliécs. Mais ce fut à 1 endroit appelé Grand l're

que les Anglais commirent et acte dinicpio vcnj<cance,

de cruaul. inouïe, que riiistoire a si souvent condamne

et qu'elle ne saurait trop llélrir. ...
l'erland raconte dans les termes suivants ce triste épi-

sode de l'histoire de l'Acadie : „ , -

« \ Grand-Pré, Winslow, par une proclamation allichee,

invitait ks vieillanl.s les jeunes «eus et jusqu'aux eni.inls

mâles •[> dix ans, de se réunir dans l'éi-lise de ce heu, le

venthedi, ciiui de septembre 1735. pour recevoir certaines

communications (ju'il avnit à leur faire de la part du t;ou-

vernemeni. Plus de ciiui cents hommes qui avau nt ré-

pondu à cet appel furent renlermés dans lét-lise de Grand-

Pré, où Winslow, environné de ses otruieis, leur espluiua

les intentions du tiouvernement.

Il leur annon(,a que le roi leur enlevait leurs terres,

leurs bestiaux et tout ce qu'ils possédaient à l'exception

de leurs meubles personnels el ck- Kur argent :
(pie, de

ce moment, ils demeuraient prisonniers sous la Ui'rde

des troupes qu'il commandait. A Grand-Pré furent réunis,

comme prisonniers, (pialie cent quatre-viui^t-trois hom-

mes et trois cent trente-sept femmes, tous chefs de famille ;

le nombre de leurs enfants tennis avec eux pour prendre

le chemin de l'-.-xil. s'élevait à mille cent trois. Comme

quelques-uns de ces malheureux habitants s'étaient reln-

qiés flans les forêts, on employa tous les moyens pour

fes forcer à venir se mettre à la discrétion des an<;io-ame-

ricains; on ravagea tout le pays environnant pour les

empêcher de subsister. Dans le seul district des Mines
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deux cent cinquau e-cinq n sons furen' dclnutes, et

un ncmbrt' Droporlionrn de g. inges. d'étableset d'autres

bâtiments...

» Les Acadiens prison nicrs soufTrirfTi! avec résignation

l'empii^onoement cl les m.tux dont u étuU arcompagné.

Le départ devait avor lieu le dix de sepuinbrt.' ; U's navires

étaient prêts ; les prisomùt rs avaient été rangés ei ordre ;

cent soixante jeunes j<ens reçurent l'ordre d» s'avaii- cr

vers le;^ navires. \h déclarer» lit qu'ils étai ut prêts à
s'embarquer, mais (lu ils ne voulaient pas être séparés

de leurs parents. Sur uu oi-lre de l'oJTicier supérieur,

les soldats anglo-ainéritains charrièrent à la baïonnette

cette troupe de jeui os gcrih dét.trniés, et les forcèrent de
s'avancer vers les navires. De» mères se précipithicut

vers le sentier que suivaiint les iiallifureux prisonniers

afin de leur dire un dernier adieu; n jKiussées par les soldats,

elles s'agent uii ùeiiî sur îo rivafii pour demander à Lieu
de protéger Jeui.s en aiits <) i chci! haient à s'encourager

en chantant des cantiques.

Les hommes p!u>^ àj^es furent ensuite conduits aux
navires le la même iiuiiiiorc. .\insi lu' embartiuée toute

la population mâle du district des Mines sur cinq navires...

Peu après arrivèrent d'autres navires sur lesquels les fem-

mes et les enlants furent placés et conduits dans les co-

lonies américain» >... Flis de sept mille aca»l'ens avaient

ainsi été dépouillés de leurs biens et chassés de leur pavs

en celle occasion

» A peine les troupes anglo-américaines se fureiil-ci;es

acquittées de la pénible exécution qui leur avait été confiée,

que les soldats lurent frappés de l'horreur de la situation.

«Placés au miUi a de riches campagnes, ils se trou-

vaient néan'iioins dans une pr» fonde solitude. Les vo-

lumes de fumée qui s'élevaient au-des.sus des maisons in-

cendiées, maixiuaienl les lieux ou, quelques jours aupara-
vant, demeuraient des familles heureuses ; les animaux
des fermes s'assemblaient, inquiets, autour des ruines fu-

mantes, comme s'ils eussent espéré de voir revenir leurs

maîtres ; pendant les longues nuits les chiens de garde
hurlaient sur ces scènes de désolation ; leurs voix plainti-

ves semblaient rappeler 'cars anciens protecteurs et les

toits sous lesquels ils avaient coutume de s'abriter »...

Pendant que les Anglais chassaient ainsi les Français
6 C 4 B
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de la Nouvellc-Écosse, le général Braddock, à la tête de

2200 hommes, se dirigeait contre le fort Duquesne, dont

la défense était confiée à M. de Contrecœur. Braddock

s'était vanté d'emporter ce fort en trois ou quatre jours ;

grand fut son désappointement lorsque, sur son chemin,

il fit rencontre de M. do Beaujeu, à la tête de 870 hommes,

dont 220 français et G50 sauvages.

Los 2200 anglais \enaient de traverser à gué la rivière

Monongahéla, et s'étaient engagés dans un sentier de chas-

se, lorsque, vers midi et demi, ils se trouvèrent face-à-face

avec les 900 français et sauvages ; les Français avaient,

pour la circonstance, revêtu le même costume que les

sauvages, leurs alliés.

Ces derniers ne jjurent s'empêcher de contempler avec

admiration ces troupes ouroi)éennes (ju'ils n'avaient

encore jamais vues, et (|ui, a\ec leurs vêtements écartâtes

et leurs baïonnettes étincelanles, déJilaient à travers le

bois. Les Anglais, de leur côté, ne comprirent pas trop

à qui ils avaient alïaire, en voyant leurs ennemis tous re-

vêtus du même costume sauvage.

De Beaujeu, le fusil à la main, était à la tête de ses

hommes.
Les deux armées se considérèrent un instant l'une l'au-

tre : puis les fusils s'abaissèrent, et les balles commencèrent

à pleuvoir des deux cotés.

Le feu des l-'raiiçais eut un elïel terrible sur les Anglais

qui se tenaient eu colonnes serrées comme s'ils eussent été

sur un champ de parade. Les l-'rançais et les Canadiens,

au contraire, iidèles à leur vieille coutume, eurent le soin

de s'éparpiller et île se tenir à dislaïue les uns des autres,

de sorte que les balles anglaises furent en grande partie

j)erdues. Ce (pie voyant, Hraïklock lit avancer (juclques

|)ièces de canon ; à la troisième décharge le brave de

Beaujeu était tué.

Le commandement échut à son second, M. Dumas,

et la fusillade recommença avec une nouvelle vigueur.

Les Anglais, toujours en masses compactes, étaient décimés;

des rangs entiers de leurs soldats tombaient à chaque dé-

charge ; ce|)endanl, ils résislaunt toujours a\ec opiniâtieté.

En'in, le désordre se mit dans leurs rangs, cl ils prirent

la fuite. Les l'iançais et les sauvages les poursuivirent

vivement, en tuèrent un grand nombre à coup de fusil

I
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et à coup de hache, et jetèrent les autres dans la rivière.

1300 anglais — c'est-à-dire plus de la moitié de l'ar-

mée de Braddock — restèrent sur le champ de bataille.

Cette glorieuse affaire, qui ne coûta à l'armée française

que quarante honmies, est connue dans notre histoire,

sous le nom de bataille de la Monongahéla, nom que les

Canadiens du temps ont travesti en celui de Malen-
gueulé.

Ce fut à la suile de celte bataille que Wasliington,

colonel dans l'armée de Hraddock, écrivit celle fameuse
lettre qui commence par ces mois : « Nous avons été bat-

tus, honteusement battus par une poignée de Fran-
çais, elc »...

Quelques mois plus lard, les Anglais voulant prendre
leur revanche, et cITacer la honte de la Monongahéla,
résolurent d 'al laquer le fort Frédéric. Leur armée était

composée de 5000 hommes. Le baron Dieskau, nouvelle-

ment arrivé de France, n'écoulant que son ardeur, marcha
à leur rencoiilre avec 1500 hommes seulement. Les Fran-
çais furent bal lus, après avoir fait des prodiges de bra-

voure et avoir perdu sept à huit cents des leurs.

K En vérité >, écrivait plus tard un officier anglais, « c'é-

taient des soldats braves et tous gens d'élite qui semblaient

ne point faire allenlion au ffu continuel que nous faisions

sur eux. L'action dura au moins six lieures, pendant
lesquelles il n'y eut guère d'intervalles entre les déciiar-

ges ».

Pendant l'attatiue, Dieskau s'élanl trop exposé au feu

de l'ennemi, reçut (jualre coups de fusil. Transporté avec
glande difliculté derrière un arbr», il fui enlin reconnu par
les Anglais qui l'amenèrent à leur camp. De là, ils l'en-

voyèrent à New-York, puis en .\ngleterre.

Chose digne de remarciue, la défaite de Braddock à
la Monongahéla, et celle de Dieskau au fort Frédéric ont
élé dues à la même cause. Ces deux généraux, nouvelle-

ment arrivés de l'I'.urope, et habitués aux batailles en
rase campagne comme elles se praliquent sur le conti-

nent européen, n'aviicnl aucune idée de la guerre des
bois et des sauvages telle (juclle se pratiquait en Amé-
rique.

m
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(1756 à 1760).

Jour remplacer le baron Dieskau au commande-

ment de l'armée du Canada, la France envoya

le marquis de Monlcalm avec quelques bataillons

^ de ses meilleures troupes, notamment un bataillon

du régiment de la Sarre et un autre de celui de Royal-

Roussillon. Avec Montcalm arrivèrent des chefs de la

plus haute capacité, entre autres, le chevalier de Lévis,

de Bougainville et Bourlamaque.

M. de Vaudreuil, né et élevé à Québec, était gouverneur

de la colonie depuis un an : il était nls de l'ancien gouver-

neur du même nom.
De Montcalm était à peine arrivé au Canada qu'on apprit

la nouvelle que les Anglais voulaient tenter encore un

dernier et suprême effort pour s'emparer de la colonie.

Sans perdre de temps, il fut décidé de prendre l'offensive,

et de s'emparer du fort Chouaguen ou Oswego. Dans

l'espace de deux ou trois jours le fort fut obligé de capituler,

et les Anglais, au nombre de 1600, furent faits prisonniers

après avoir perdu 150 hommes seulement. Ils furent

forcés de remettre aux Français cinq drapeaux, 113 canons,

5 bâtiments de guerre, et une énorme quantité d'approvi-

sionnements de tous genres. Les Français ne perdirent

que trente hommes tués ou blessés.

Le succès de cette belle victoire fut due, en grande partie,

à l'intrépidité de Rigaud de Vaudreuil qui, un matin,

sous le feu de l'ennemi, ne craignit pas de traverser à la

nage la rivière Oswego avec les Canadiens et les Sau-

vages, et alla s'emparer des hauteurs qui dominaient

le fort.

Après la prise d 'Oswego, les Anglais furent démoralisés ;

et des bandes de flibustiers canadiens et sauvages purent

ravager impunément, pendant plusieurs mois, les deux

états de la Virginie et de la Pensylvanie. Telle était la

terreur des colons de la Nouvelle-Angleterre, qu'à l'appro-

che de leurs ennemis, ils se sauvaient jusqu'à quarante lieues

de distance, abandonnant au pillage leurs maisons, leurs

récoltes et leurs bestiaux. Le chevaHer de Villiers, à



HUITIÈME ENTRETIEN. 85

la tête de 55 hommes, put s'avancer jusqu'à vingt lieues

de Philadelphie où il prit le fort Grenville sans presque
aucune résistance.

Quelques mois plus tard, Montcalm prit le fort George
ou William Henry, et fit prisonniers 2300 anglais ; ne pou-
vant les nourrir à cause de leur nombre, Montcalm les

renvoya à condition qu'ils ne serviraient pas contre la

France avant dix-huit mois.

Après la prise de ces deux forts, les sauvages se portèrent
encce, malheureusement, à des actes de vengeance que
réprouvent également la religion catholique et la civi-

lisation chrétienne. De là, les reproches sanglants de
cruauté adressés aux Français et aux Canadiens par les

historiens anglais et par ceux des États-Unis. Cependant,
il est parfaitement avéré que ces actes de barbarie furent
toujours commis contre les ordres formels des chefs qui
commandaient les troupes françaises, et, comme preuve,
je vais vous donner les extraits de quatre autographes
originaux que j'ai relus encore ces jours derniers. Ces
quatre documents sont des ordres mihtaires donnés aux
frères Baby, officiers dans les milices canadiennes à cette

époque ; deux de ces ordres sont de la main de Ligneris,

un de celle de Contrecœur, et le quatrième est signé par
Dumas.
L'un des ordres de Ligneris se termine par ces mots :

«... supposé qu'il fasse des prisonniers, il fera tous ses

efforts pour empêcher les sauvages d'exercer à leur égard
aucune cruauté ».

L'autre :

« ... ils engageront de tout leur pouvoir les sauvages à
les traiter avec beaucoup d'humanité et à n'exercer à leur
égard aucune cruauté ».

L'ordre de Contrecœur se termine comme suit :

« ... et d'empêcher les sauvages d'user d'aucune cruauté
à l'égard des prisonniers qu'ils pourraient faire ».

Enfin celui de Dumas :

« ... il emploiera surtout tous ses talents et le crédit qu'il

a sur les sauvages qu'il conduit pour les empêcher d'user
d'aucune cruauté sur ceux qui pourront tomber entre
leurs mains ».

Cependant, malgré les deux beaux faits-d'armes de
Chouagueu et du Fort George, la colonie était toujours dans
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un état de grande souffrance ; non seulement elle man-

quait d'hommes pour soutenir la lutte avec avantaj^c,

mais encore la population était en proie à une affreuse

disette.

On était à la ration, et le peuple ne recevait que deux

onces de pain par jour. Bientôt il n'y eut presque plus

ni pain ni viande : la livre de bci'uf ne coûtait pas moins

de vinfît-cinq sous ; la livre de farine autant. 11 est bien

vrai que la France envoya des provisions ; mais ces secours

tardifs furent facilement interceptés par les (lottes an-

glaises.

Une partie de ces malheurs était due aux exactions d'un

infâme intendant arrivé dans la colonie en 1718, et dont

le nom, voué à jamais à l'exécration dans notre histoire,

était Bigot.

Ce misérable, concussionnaire effronté, alla jusiju'à faire

partie d'une société dont l'objet élail de monopoliser le.s

grains et la farine. Celle société nchetail tout le blé

qu'elle pouvait trouver dans les campagnes, et ensuite

Bigot fixait, par des ordonnances, le prix auquel il devait

être vendu.

Pour donner une idée de l'étal de démoralisation des

fonctionnaires publics à celle époque, je me contenterai

de citer l'extrait suivant de Lavcrdiére :

« Au milieu de cet état de souffrance et de gêne, certains

fonctionnaires et employés du gouvernement trouvaient

moyen de passer le temps forl agréablement. Des bals

et des repas se donnaient au palais de l'intendant. « On

y jouait, dit M. Dorcil, un jeu à l'aire trembler les plus dé-

terminés joueurs. 1 Icureusoiiienl pour ceux de nos olîiciers

qui ont joué, (jue .M. Hignt, qui est en état de perdre, a

bien lait les honneurs de cette partie; il hii tn a coûté

euNiron 'iOt^OOO livres . On ji.uait aussi à .Montréal chez

M. de Vaudreuil. l.e roi avait, ccpeiuiant, défendu les

jeux de hasard, mais ses ordres étaient honteusement

violés ".

Dans cet étal de -lioscs, le Canada était bien peu pré-

paré pour la lutte L;igantcs(iue ipii allait s'engager entre

les deux nations les plus luiissantes du monde, et dont le

plus glorieux théâtre d'action cl le prix de la victoire

devait être la Nouvelle-l'raiice .•lle-i'iéiiie.

l.'.Viiglelerre et ses ci.louics lairenl sous les ordres
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du général Abercromby 50,000 hommes, auxquels la Nou-
velle-France n'avait à opposer que 20,000 hommes seu-

lement.

Cependant, avec cet esprit rhevaIores(|ue qui ne leur

a jamais fait défaut, vos pères ne reculèrent pas devant
les dangers de cette lutte suprême ; et riicroï(|ue Montcalm
écrivait au ministre de la guerre en France : " Nous com-
battrons, nous nous ensevelirons, s'il le faut, sous les ruines

de la colonie »...

Dès le mois de juin ITôS, les Anglais envahirent le

Canada par trois points dilîèrenls : Louisbourg, Carillon,

et le fort Dusquesne. Louisbourg, dont la garnison,

composée de 7000 liommes, èt;iit dénuée de toutes res-

sources, fut obligé de capituler devant une armée anglaise

de 12,600 hommes parfaitement approvisionnée. Pour
la première fois, durant ce siège, on voit figurer le nom
du général Wolfe.

L'Angleterre et ses colonies américaines éprouvèrent
un sentiment de salisfacliou inexprimable à la nouvelle

de cette con(iuêle. La Nouvelle-Angleterre, surtout, peu
habituée à célébrer des vicloiies, ne mit pas de bornes à

res transports de joie : elle crut devoir consacrer plusieurs

jours à des têtes et à des réjouissances publicpies.

Cependant, toute médaille a son revers ; et les Anglais

ne devaient pas triompher longlcnips ; Carillon allait bien-

tôt mettre un terme à leurs réjouissances et abattre leur

orgueil.

Le général .\bercr«Mnby coniiiKUidail en personne l'ar-

mée diri!;ée contre le fort de (Carillon. Celte armée était

forte de IH.OOO hommes, au\(iiiels Montcalm, secondé

I)ar Lévis el Hourlama(|ue, ne put opposer (pie 3000 soldats

et miliciens.

Le 8 juillet, sur le midi, (I,;\V( idiére). .\bercromby
marcha contre les relrancluineiits fiançais avec beaucoup
de vivacité ; son armée était divisée en (piatrc colonnes,

dont les intervalles étaient ()ccu|;és par des troupes lé-

gères. On laissa l'eiinonii s'approcher juscprà (piaraule-

cinq pas; là, on l'arrêta tout court, par un feu aussi juste

ipie bien nourri. Pendant scjd heures, Ks coUmnes an-
glaises s'acharnèrent à enlever le retrancliement, et Ihent
six attaques consécutives. Fiithousiasmé par le courage
hércmpie de M()ntcahii,_sa pelile aruiée se battait avec

II
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joie et avec un entrain admirable. Une attaque sur le

flanc gauche de l'armée ennemie fut vigoureusement exé-

cutée par M. de Lévis ; tandis que du côté opposé la flot-

tille anglaise de la rivière de la Chute fut repoussée par

le canon de Carillon. Erfin Abercromby, après un combat

opiniâtre, battait en retraite ; il avait perdu 5000 hommes.

Les Français eurent 377 hommes tués ou blessés, dont

37 officiers. Les Canadiens, partagés en quatre corps,

sous M. Raymond, de Saint-Ours, Lanaudière et de Gaspé,

se distinguèrent beaucoup pendant cette mémorabh- journée.

Le soir de la victoire, l'heureux général écrivait, sur le

champ de bataille même, à M. Doreil, son ami : « Ah I

quelles troupes, mon cher Doreil, que les nôtres I je n'en ai

jamais vu de pareilles ».

M. de Ligneris, chargé de la défense du fort Duquesne,

crut devoir l'abandonner à l'approche dune armée anglaise

de 6000 hommes.
Ainsi se termina la campagne de 1758. La belle victoire

de Carillon avait, pour celle année, sauvé la colonie,

et retardé d'un an la prise du Canada par les Anglais.

Cependant, le pays se trouvait toujours dans un état

de pénurie extrême. La récolte avait été mauvaise ;

les habitants appelés sous les drapetiux pour la défense

de leurs foyers, et dispersés aux quatre ioins de cet immense

territoire, avaient laissé aux femmes et aux enfants le

soin de cultiver la terre.

Ajoutez à cela les exactions toujours croissantes de

l'infâme Bigot qui avait taxé le blé juscju'à trente-six

et quarante Uvres le minot, ajoutez l'esprit de jalousie et

de désunion qui existait entro les chefs, et surtout entre

M. de Vaudreuil, gouverneur de la Nouvelle-France, et

le Marquis de Montcaliii, général en chef des armées du

Canada ; ajoutez enlin le manque absolu de secours du

côté de îa mère-palrio qui gémissait alors sous le gouver-

nement faible et corrompu de Lonis XV, et vous aurez

une idée de la sombre perspective qui s'olTrait pour la

campagne de 1759.

Enlin, le dénouement de ce drame terrible touchaH

à sa hii ; et le temps étnit arrivé où l'Angleterre et la Nou-

velle-Angleterre, combinant leurs efforts, allaient pouvoir,

après un siècle et demi d'Inuniliantes défaites, triompher
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de l'héroïque résistance de cette petite colonie française,

complètement épuisée de ressources, et abandonnée à ses

propres forces.

Craignant, cette fois encore, que sa prise si longtemps
convoitée ne vint à lui échapper, l'Angleterre mit sur pied
trois armées dont l'elTeclif n'était pas de moins de 60,000
hommes. 60.000 hommes ! c'était plus que le chiffre total

de la population du Canada, y conipris les vieillards, les

femmes et les enfants. La Nouvelle-France n'avait à
opposer à ce» te armée fornudable qu'une vingtaine de
mille hommes, dont 5000 réguliers, 15,000 miliciens et

quelques bandes de sauvages. Cependant, avec des forces

aussi inégales, les Canadiens jurèrent de défendre leurs
foyers jusqu'à la dernière extrémité ou de s'ensevelir

sous les ruines de la patrie.

Les 60,000 soldats anglais étaient divisés en trois ar-

mées chargées d'attaquer le pays par trois endroits dif-

férents. La première, sous le commandement du général
Wolfe, avait ordre de remonter le fleuve et de mettre le

siège devant Québec ; la seconde devait venir par le lac

Champlain pour opérer sa jonction avec celle de Wolfe ;

la troisième devait se diriger vers les lacs.

Ce fut à la date du 27 juin 1759 que la flotte de Wolfe
fit son apparition devant Québec. Le célèbre navigateur
Cook était à bord en qualité d'ingénieur hydrographe.
Cette flotte comprenait 20 vaisseaux, dix frégates et 18
bâtiments inférieurs ; elle était montée par 18,000 marins.
Wolfe débarqua une partie de ses troupes sur l'Ile-d'Orléans.

Après avoir reconnu la place, il fit ériger quelques batte-
ries à la Pointe-Lévis, d'où il commença à bombarder la

ville. Ce bombardement continua presque sans relâche
pendant l'espace de deux mois, et réduisit en cendres
ou démolit une partie dos maisons de Québec.
;^Le 31 juillet, il y eut rencontre entre les Anglais et les

Français au saut Mortmorency. Les Anglais y furent
si maltraités qu'ils finirent par prendre la fuite. En quel-
ques heures ils perdirent 600 homines, et, en se retirant,

ils furent obligés de mettre le iVu à deux de leurs frégates

qui s'étaient échouées à la cote. Ce fait d'armes est connu
sous le nom de halaille de Montmorency. Durant celte

bataille, les .\nglais ne tirèrent pas moins de trois mille
coups de canon.

lit
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Veis le commencement d'août, Wolfe envoya plusieurs

expéditions pour ravaj<or les paroisses du bas du fleuve

au nord et au sud. Les habilaïUs les recevaient chaude-

ment, faisant haniinnnl le coup de fusil aussi ion^jtemps

que leurs forces le leur penneltaienl, et ensuite se sauvaient

saf»einent dans les bois, alin de se mettre m l'abri. Alors

les An},'lais reslaient niaîlres des places qu'ils pdlaienl et

incendiaient. Ainsi furent brûlées les paroisses de la Baie

Saint-Paul, de la Malbaie, et toutes celles de la côte de

Beaupré, depuis Sainl-.Ioachim justpiau Saut Montmo-

rency. L'Ue-d Orléans et les paroisses de la côte du sud

subinnl le même sort.

Copendanl, Wolfe s'aperçut bientôt que la ville de Qué-

bec ne serait pas de sitôl '.>ii sa ixissessicn ; ce fut alors

qu'il imat^ina une ruse i)K'ine de hardiesse, et même de

témérité, cpii lui réussit à merveille.

Dans la nuit du l'i septeiidire. il remonta avec sa flotte

justpi'au Carou«^e. De r>()U!.;ainville était charj^é d'obser-

ver ses mouvements; mais Wolfe réussit à le tromper,

au moyen d'idlées et vernies cpii durèrent toute la nuit.

Voici commeiit un témoin oculaire, le colonel Malcolm

Fraser, qui commandail un régiment dans l'armée de

Wolfe, raconte le débiuquemeiit des troupes anglaises,

et leur ascension sur les plaines d'Abriiliam :

« Sur les neuf heures du soir, tiit le colonel braser, dans

la nuit du 12, nous nous embar(]uâmes dans les chaloupes,

suivant l'ordre (pie nous avions ncii. Au point du jour

(13 seplendue) toute l'armée mettait pied à terre à l'en-

droit appelé ' Le l-'oulon , à ein iron un mille et demi

au-dessus de Québec. Le eoriis i)rinciiial de :; .tre armée

eut bientôt j^ravi une côte, ou i)lutôt un précipice (i'eii\iron

trois cents ver'4es, 1res abrupt et couvert de bois et de

broussailles. Ve.s dix heures, l'armée était ranj^ée en

bataille ; nous avions à notre droite le j4rand fleuve Saint-

Laurent et le précipice (|ue nous venions de gravir ; à no're

gauche. ipieUiues maisons, cl ilaiis le lointain, les savanes

et les bois au-dessus de l'iiopilid-généial. cl la rivière

Saint-Charles ; en face, à en\ ir' i un mille de distance,

était la \ille de Ouébec ...

(Irande fut la surprise des l-'rançais lorscpi'ils apprirent

cette nouvelle. Sans perdre un instant, Moutcalm se

dirigea contre eux avec ([iiatre mille ciiui cents huiames.
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Il ranf^ea «on armée en une seule ligne de trois hommes
de profondeur ; celle ligne séleadait depuis le chemin de
Sainte-Foy, jusqu'au ciieiniii S.iint-Louis.

Le feu s'ouvrit vers dix heures et demie ; c'était le com-
mencement de la c'jK^brc bataille dis plaines d'Abraham.
Aux Anglais, dans la position qu'ils (-M-iiif.aiont. et avec

la crainte des sauvages devant les yeux, iî iw restait qu'une
alternat ivp : vaincre ou mourir.

Wolfe parcourait sans cesse les rangs de ..s soldats

pour soutenir leur courage et leur rap;,eler que U'utc
retraite était désormais impossible. Il lit mettre ;! ux
balles dans chaque fusd, et ordonna de ne tirer que quand
l'enneini serait à une distance de vingt pas.

On se fusillait ainsi, des deux coUs, avec deu succès
variables, lorsque Wolfe, <]iii .le i.iin;ig<. ait jtas sa personne,
entreprit de faire une charge ;> la baïonneltc à la tête do
ses grenadiers; ce fut alors qu'il recul en pleine poitrine

une balle qai le renversa.

Cependant, les troupes anglaises, ignorant la blessure

de leur général, contiiuiaient à (•()ml)allre avoc une vigueur
sans égale ; et bienlôl, les soldats et les miliciens de .Mont-

calm commencèrent à fuir. En ce motuent Wcsife enten-
dit quelqu'un s'écrier : « Ils fuient " ! — u Qui „ ? demanda
Wolfe. — «Les lYançais > lui répondit-on. — «Alois je

meurs content", rèplicjua le héros, tpii iw tarila pas à expirer.

Montcalm, déjà blessé, voyant ses troupes en désordre,

entreprit de les rallier... .\u niOine niomenl il rerut une
blessure morlelle. 11 eut a^scz de force, cependant, pi>ur

se tenir sur son cheval, et rentra douN la \ilii.. souteim par
deux grenadiers.

Comme il entrait, (pielqucs Icnwiics, \(i\aut le sang
couler de ses blessures, s'écrièrent : < Oli .' tiian Dieu, mon
Dieu! le manjuis es/ lac > ! Moulcali:! leur r. pi)ndil :

« Ce n'est rien ! cv n'csl licn ! ne roiis ajjU<n: pus pour moi,
mes bonnes amies ".

Montcalm mourut le leuflemain sur les cinq li^'ures du
matin.

II y avait tant de désorche et de confusion dans la vdle

(lu'on ne put lrou\er ni bois ni cliaipeiili' r p ,ui confec-

tionner un cercueil décent. A la lin, un (ii-s cnqjloyés

du couvent des Ursulines i)ai int à détuuvrir liuclciues

vieilles plaiu hes awc hsqiulks il put conslriiiic ;i la ii;ife

m
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une boîte grossière don» laquelle le corps fut mis, puis

enterre dans i'église des Ursiilines. 11 y a quelques années,

on a découvert les restes de Montralni ; le crâne du héros,

parfaitement conservé, est aujourd'hui en la possession

du chapelain des Ursulincs.

La perte des Français, durant cette célèbre joumée, s'é-

leva à près de mille honinu-s y compris les deux premier»

lieutenants de Montoalm, M. de Saint-Ours qui mourut

sur le champ de bataille même, et M. de Senezergues qui

mourut de ses blessures qiiel(|ues jours plus tard.

Québec continua à se défendre encore pendant quelques

jours, et f'inalen'cnt se rendit, au moment même où de

Lévis, qui \ tuait en toute hâte au secours de la place, n'é-

tait plus qu'à quelques heures des remparts. L'armée fran-

çaise se replia sur la rivière Jacques-Cartier.

Québec eut beaucoup à souffrir pendant ce siège mé-

morable ; et dans un mémoire adressé au ministre de France

par l'évêque du Canada, on lit les détails suivants :

« Québec a été bombardé et canonné pendant l'espace

de deux mois ; cent quatre-vingts maisons ont été incen-

diées par des pots à feu ; toutes les autres criblées par le

canon et les bombes.
» Les murs de six pieds d'épaisseur n'ont pas résisté ;

les voûtes dans lesquelles les particuliers avaient mis leurs

effets ont été brûlées, écrasées et pillées, pendant et après

le siège. L'égUsc cathédrale a été entièrement consumée.

Dans le séminaire il ne reste de logeable que la cuisine,

où se retire le cure de Québec avec son vicaire. Cette

communauté a souffert des pertes encore plus grandes

hors de la ville, où l'ennemi lui a brûlé quatre fermes et

trois moulins considérables, qui faisaient presque tout son

revenu. L'église de la basse-ville est entièrement détruite ;

celles des Récollets, des Jésuites et du séminaire sont hors

d'état de servir, sans de très grosses réparations. 11 n'y

a que celle des Ursulines où l'on peut faire l'office avec quel-

que décence, quoique les Anglais s'en servent pour quel-

ques cérémonies extraordinaires... L'Hôtel- >ieu est in-

finiment resserré parce que les malades anglais y sont...

Le palais épiscoj)ai est presque détruit, et ne fournil pas

un seul appartement logeable ; xes voûtes ont été pillées.

Les maisons des Récollets et des Jésui+e'- sont à peu près

dans la même situation ; les Angl: ii > ont, cependant,
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fait quelques réparations pour y loger des troupes : iU
se sont emparé dos maisons de la ville les moins endomma-
gées ; ils chassent même de chez eux les bourgeois qui, à
force d'argent, ont fait raccommoder quelque appartement,
ou les y mettent si à l'étroit, par le nombre de soldats qu'ils

y logent, que presque tous sont obligés d'abandonner cette
ville malheureuse...

» Les prêtres du séminaire, les chanoines, les jésuites,
sont dispersés dans le peu de pays qui n'est pas encore
sous la domination anglaise ; les particuliers de la ville

sont sans bois pour leur hivernement, sans pain, sans farine,

sans viande, et ne vivent que du peu de biscuit et de lard
que le soldat anglais leur vend de sa ration. Telle est
l'extrémité où sont réduits les meilleurs bourgeois.

» Les campagnes ne fournissent point de ressources
et sont peut-être aussi à. plaindre que la ville même.
Toute la côte de Beaupré et l'Ile-d 'Orléans ont été détruites
avant la fin du siège ; les granges, les maisons des habitants,
les presbytères ont été incendiés ; les bestiaux qui restaient
enlevés... de sorte que le pauvre habitant qui retourne sur
sa ferme avec sa femme et ses enfants, sera obligé de se
cabaner à la façon des sauvages. Leur récolte qu'ils

n'ont pu faire qu'en donnant la moitié, sera exposée aux
injures de l'air, ainsi que leurs animaux ; les caches qu'on
avait faites dans les bois ont été découvertes par l'enne-
mi, et, par là, l'habitant est sans bardes, sans meubles,
sans charrue, et sans outils pour travailler la terre et couper
les bois.

» Les églises, au nombre de dix, ont été conservées ;

mais les fenêtres, les portes, les autels, les statues, les

tabernacles ont été brisés. La mission des sauvages
abénakis de Saint-François a été détruite par un parti
d'anglais et de sauvages ; ils y ont volé tous les ornements
et les vases sacrés, ont jeté par terre les hosties consa-
crées, ont égorgé une trentaine de personnes, dont plus
de vingt femmes et enfants.

» De l'autre côté de la rivière, au sud, il y a environ
trente-six lieues de pays établi, qui ont été, à peu prè.s,

également ravagées, et qui comptent dix-neuf paroisses,
dont le plus grand nombre a été détruit ».

Ce mémoire de l'évêque de Québec porte la date du
5 novembre 1759.
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(1760).

F.s cliers enfants, vous concevez quel découra-

gement profond s'était emparé de l'esprit de

vos pères à la suite de tous ces désastres.

Pendant cinq années consécutives, ils avaient

été constamment sous les armes, et la culture de leurs

terres avait été telloiuenl néglijféc qu'elles ne produi-

sainet presque plus rien : aussi, la population était-elle

en proie à une affreuse misère.

Cependant, ils se résif^nèrent à leur sort ; et, confiants

dans l'habileté de Lévis qui leur promettait des secours

prochains de France, ils ne perdirent pas tout-à-fait espoir

en un avenir meilleur.

De leur côté, les Anglais, enfermés dans Québec, eurent

beaucoup à souffrir du froid ; car l'hiver de 1760 fut d'une

rigueur exceptionnelle, et le plus grand souci de Murray,
commandant de la place, fut d'approvisionner son armée
d'une suflisante quantité de bois de chauffage.

Pour cela, des détacliements de soldats furent envoyés
comme bûcherons d'abord à l'Ile-d'Orléans et à l'ile-

Madame, et plus tard dans les forêts de Sillery et de Sainte-

Foyc. Les dinicullés que présentait le charroi du com-
bustible furent telles, que souvent pas moins de mille

soldats étaient employés à ce pénible travail.

L'armée anglaise était loin d'être préparée à affronter

les rigueurs excessives de notre climat ; aussi, les hôpitaux
furent-ils constamment remplis d'invalides ; la lièvre, la

dyssenterie, et surtout le scorbut, firent, parmi eux, un
grand nombre de victimes.

D'après les mémoires ilu tenqis, le chiffre de la garni-

son anglaise s'élevait à 5653 hommes ; il n'en mourut pas

moins de 682 dans le cours de l'hiver.

Fait digne de remarque, il paraît que les troupes fran-

çaises n'in([uiétèrent jamais les Anglais, pendant que ces

derniers étaient occupés à couper le bois dans les forêts

de Sillery ou de Sainte-Foye. Murray. il est vrai, avait

pris^pour protéger ses soldats d'excellentes précautions;

mais à part cela, c'était, dit-on, une opinion généralement
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répandue dans la garnison anglaise qu'il y avait entre le
gouverneur français, M. de Vnudreuil, et le commandant
anglais, Murray, une entente secrète en vertu de laquelle
les avant-postes français devaient s'abstenir de toute
attaque contre les bûcherons. Quel(,ues-uus pensent que
de Vaudreuil en vint à cette délenninalion avec Murray
lorsque de B.nigainville, sous pavillon parlementaire,'
visita la garnison anglaise enfermée dans Ouébec à la
date du iiu septembre 17.-)9. Dans cette occasion, de
Bougainvillc eut plusieurs lieurcs d'entrevue avec les gé-
néraux anglais Monklon et Townscnd, mais le secret de
cette entrevue n'a jamais transpiré. De Bougainvillc
obtint la permission d'aller à 1 hôpital-général, où il de-
meura trois jours, aprèslesque s il reçut ordre de retourner
au milieu des siens.

L'ivrognerie paraît avoir été le vice prédominant des
soldats de la garnison anghdse ; et Mmrav fut obligé d'a-
voir recours aux mesures les plus rigoureuses — le fouet
et la peine capitale — pour supprimer la vente des liqueurs
alcooliques.

Malgré cela, les avant-postes du général de Lévis situés
uu Carouge, à Jacques-Cartier et à la Poinle-aux-Trem-
bles, ne cessèrent pas d'être une grande source d'inquiétude
pour les .\nglais. De Lévis était à Montréal, occupé à
orgamser une nouvelle attaque contre Québec; et afin
de tromper lennemi sur ses intentions réelles, il eut soin
de propager, durant lliiver, toutes sortes de rumeurs.
Ainsi, un jour, on apprenait que l'époque choisie par
l'armée française pour escalader la ville, était fixée au
miheu <ie décembre, puis en janvier, puis en février, etc.,
de sorte que la garnison anglaise fut tenue en alertes con-
tinuelles, et qu'à plusieurs reprises elle resta sur pied toute
la nuit, dans l'attente de quelque surprise.

Cependant, ce ne fut que dans la nuit du 17 avril que le
chevalier de Lé^is laissa Montréal avec ses troupes et
se mit en marche sur Québec.
De Lévis croyait que son approche était ignorée des

Anglais; mais ces derniers en furent informés, grâce à
un incident dont fut vietime un pauvre artilleur français
Cet infortuné ayant chaviré dans un bateau, avec six de
ses compagnons qui s'étaient novés, parvint à se réfugier
sur un glaçon. Transporté, sur ce glaçon, par la marée

:«:

II

'f '«V^



96 HISTOIRE POPULAIRE DU CANADA.

baissante, jusque vis-à-vis l'église de Saint-Laurent, il

avait été ramené par le courant, à demi-gelé, en face de

la ville, où les Anglais allèrent le chercher. Conduit devant

Murray, il fut obligé d'avouer que Lévis, à la tête d'une

forte armée, n'était plus qu'à quelques jours de marche de

Ouébec.

Le 28 avril au matin, les troupes françaises faisaient

leur apparition ; et sur les neuf heures, l'armée anglaise

allait à leur rencontre avec vingt canons, deux pour chaque

régiment ; l'armée t^ Lévis n'avait, en tout, que deux ca-

nons. Aussitôt la glorieuse bataille, connue sous le nom

de bataille de Sainle-Foye, commença.

11 fut fait, de côté et d'autre, des prodiges de valeur,

surtout au moulin Dumont, qui fut pris et repris plusieurs

fois par les grenadiers f-ançais et par les montagnards

écossais. « Armés de leurs baïonnettes, dit Ferland, les

grenadiers chassaient par les fenêtres les Ecossais qui, la

dague à la main, rentraient par les portes et obhgeaient

les grenadiers, à leur tOur, de s'échapper par le même

chemin queux-mêmes avaient suivi... La contestation

aurait duré jusqu'à ce qu'ils fussent tous tombes, si les

généraux ne les avaient forcés de se retirer et de la.sse-

le mouUn comme un terrain neutre. L'on y avait com-

battu avec tant d'acharnement, qu'il ne restait plus que

quatorze à quinze grenadiers par compagnie et le même

nombre de montagnards ».

A un moment donné, les Anglais durent croire qu Us

allaient remporter la victoire, grâce à un incident que Fer-

land raconte dans les termes suivants :

uLa gauche de l'armée française se maintenait dans

un lieu bas, à quarante pas des Anglais, quoique écrasée

par l'artillerie. Vovant sa mauvaise position, le chevalier

de Lévis envoya M. de la Pause, adjudant de Guyenne,

pour la faire retirer de quelques pas... Passant rapidement

le long de la ligne, cet onicier ordonna à chaque régiment

de se retirer un peu, sans donner le motif des ordres de

M de Lévis. A ce moment, les Anglais crurent qu'ils

prenaient la fuite, et descendirent de leur terrain élevé

pour les poursuivre. M. Dalquier, vieil oiricier extrême-

ment brave, se tournant vers ses iioinmes, leur adressa

quelques mots : « Il n'est pas temps maintenant, mes en-

fants, leur dit-il, de vous retirer ; vous n'êtes qu'à quarante
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« pas de l'ennemi ; avec la baïonnette au bout de vos fusils,

)) jetez-vous sur eux ; c'est ce qu'il y a de mieux à faire )i.

Aussitôt ils s'élancèrent sur les Anglais, et s'emparèrent

de leurs canons. Une balle traversa le corps de Dalquier

déjà couvert de blessures, mais ne l'empêcha pas de con-

tinuer à donner ses ordres ».

Finalement, les Anglais furent mis en déroute com-

plète, et se sauvèrent à qui mieux mieux dans la ville,

laissant leur artillerie au pouvoir des Français. Les An-

glais, suivant le rapport de Lèvls, perdirent quinze cents

hommes, et les Français sept cents.

La dernière bataille livrée par les Français au Cana-

da était une belle et grande victoire ; l'honneur du drapeau

était vengé 1

Durant la nuit même qui suivit cette bataille, les Fran-

çais commencèrent le siège de Québec, et ouvrirent la tran-

chée à 600 verges des murs de lu ville ; les Anglais, de leur

côté, continuèrent à se fortifier.

Les travaux se poursuivaient ainsi des deux côtés avec

ardeur lorsque le IG mai, sur le soir, deux frégates vinrent

jeter l'ancre dans le port de Québec. Les Anglais avaient

été prévenus de l'arrivée de ce renfort par une autre fré-

gate, la Lcostaff, qui avait fait son apparition huit jours

auparavant. Les Français, paraît-il, lurent sous l'impres-

sion, juscju'au dernier moment, que ces navires leur étaient

destinés ; on peut juger de leur découragement lorsqu'ils

aperçurent le pavillon anglais qui flottait au haut des mâts,

« Impossible d'exprimer, dit Knox, l'allégresse qui trans-

porta alors la garnison anglaise ; offîciers et soldats mon-

tèrent sur les remparts, en face des Français, et poussèrent,

pendant près d'une heure, des hourras continuels, en éle-

vant leurs chapeaux en l'air ».

Le lendemain, les frégates anglaises attaquèrent les

deux seuls vaisseaux français presque sans artillerie qui

se trouvaient dans le port, et qui composaient toutes les

forces maritimes de la colonie. « Elles furent prises, dit

Laverdière, après un coin bat de deux heures. Leur com-

mandant, M. de Vauquelin, et ses olTiciers refusèrent d'a-

mener pavillon, môme lorsciu'ils n'eurent plus ni poudre

ni boulets. L'amiral anglais, plein d'admiration pour

leur bravoure, les traita avec tous les égards que méritait

leur conduite >>.

^
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Cette même nuit, Lévis abandonna le siège, laissant der-

rière lui toute son artillerie, et se replia sur Montréal.

Bientôt Murray le suivit ; et deux autres armées an-

glaises, l'une venant du sud, l'autre de 1 ouest, ne tardèrent

pas à le rejoindre. Ces trois armées opérèrent leur jonc-

tion près de Montréal à la date du 8 septembre : elles étaient

fortes de 20,000 hommes. Je Vaudreuil ne pouvait leur

opposer que 3500 hommes seulement.

Un conseil ' 't tenu, présidé par M. de Vaudreuil;

et il fut décidé que le parti le plus sage à adopter était de

se rendre, après avoir obtenu les conditions les plus avan-

tageuses possibles.

Tous les articles de la capitulation furent acceptés

des Anglais, à l'exception d'un seul : les honneurs de la

guerre pour l'armée française. De Lévis, indigné de ce

refus, se retira avec 2000 hommes dans l'île de Sainte-

Hélène, résolu de ne point remettre honteusement son

épée. Mais le salut de la colonie l'exigeait, et M. de Vau-

dreuil donna à Lévis l'ordre de se rendre. Celui-ci posa

les armes, tout en protestant en son nom et au nom de

loulf l'armée contre l'indigne traitement qu'on lui fai-

sait subir. Cependant, il ne voulut pas livrer ses dra-

peaux à l'ennemi, et ordonna qu'on les brûlât sur-le-champ,

ce qui fut fait.

Tel fut, mes enfants, dit madame Genest, en sanglo-

tant, le dernier acte de résistance de vos pères sur cette

glorieuse terre du Canada.... Le Canada avait cessé d'être

français, il devenait anglais 1

DIXIEME ENTRETIEN.

(1760 à 1776;.

|( PRÈS une défense héroïque de plusieurs années,

le Canada, presque complètement ruiné, avait

passé à de nouveaux maître?, et jouissait d'une

paix profonde.

Les miliciens avaient quitté leurs drapeaux, et s'occu-

paient de mettre ordre à leurs affaires, et surtout de cul-
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tiver leurs champs dévastés. Les nobles, les officiers

de l'administration civile et militaire, les gens instruits,

les citoyens les plus marquants, ne voulant pas vivre à

lombre du drapeau anglais si souverainement déteste,

abandonnèrent le pavs. On calcule que pas moms de

185 officiers et de 3000 soldats et matelots repassèrent en

France immédiatement après la conquête ;
seuls le cierge

et les membres de ros orporations religieuses restèrent

fidèles à leur poste, et c'est à eux que le Canada fiançais

a dû son salut.
, , » u

« La ville de O ?bec », :'it de Gaspé, « qui semblait bra-

ver jadis sur son rocher les foudres de l'artillerie et l'es-

calade des plus vaillantes cohortes, l'orgueilleuse cité de

Québec, encore couverte de décombres, se relevait à peine

de ses ruines. Le pavillon britannique flottait triompha-

lement sur sa citadelle altière ; et le Canadien qui. par

habitude, élevait la vue jusqu'à son sommet, croyait y

retrouver encore le drapeau fleurdelisé de la vieille France,

les reportait aussitôt avec tristesse vers la terre, en répé-

tant, le cœur gros de soupirs, ces -- oies touchantes : « nous

reverrons pourtant nos bonn- ,
is >-.

Vains souhaits, espoir superflu !

En 1763 le Traité de I aris vint pour toujours sceller

le sort de là Nouvelle-France qui fut définitivement cédée

à l'Angleterre.

Ceux des Canadiens qui avaient, jusque la, espère en

des jours meilleurs, durent renonce à toute fllusion et

se résigner à leur sort ; et cette fois, ceux des nobles et

de la classe instruite ou aisée qui n'avaient pas encore

émig.-é, quittèrent le pays, au nombre de mille a douze

coïts. . , r 1 1 »

Vous aimerez, . oute, à connaître quel fut le sort

des principaux officiers qui avaient si noblement com-

battu pour le salut de la NouveUe-France, durant les der-

nières années qui avaient précédé la conquête ;
voici que -

nues détails sur plusieurs d'entre eux.

Le chevaleresque de Lévis se hâta d'aller guerroyer

en Allemagne. En 1783, il devint marécliai de France,

et fut créé duc de 1784. 11 mourut en 1787, dans la ville

d'Arras qui lui fit des funérailles magnifiques.

De Bourlamaque devint gouverneur de la Guadeloupe

où il mourut en 1764. De BougainviUe se distingua

\A
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durant révolution américaine, et se rendit célèbre par
son fanuux voyage autour du monde.

L'infâme Bigot subit un procès qui lui valut la con-
fiscation de tous ses biens et le bannissement à perpétuité.

Dumas, celdi-là même qui avait succédé à de Beaujeu
comme commandant à la bataille de la Monongaliéla,
fut nommé gouverneur des îles de France et de Bourbon.

Jacques Bcdout, natif de Québec, parvint au grade
de contre-amiral. 11 était capitaine de vaisseau, dit Gar-
neau, lorsque, par son combat sous l'île de Groix, en 1796,

il mérita cet éloge de Fox dans la chambre des communes :

« Le capitaine du Tigre, combattant pour l'honneur de
sa patrie, a rivalisé en mépiis pour la mort avec les héros
de la Grèce et de Rome ; il a été fait prisonnier, mais cou-
vert de gloire et de blessures >'.

De Vaudreuil fut en butte aux accusations mensongères
de Bigot ; emprisonné à la Bastille, il eut à subir lia procès
dont il bortit avec une réputation intacte. Sa défense,

dit Garneau, fut pleine de dignité. Dédaignant de se

justifier lui-même, il éleva la voix en faveur des officiers

canadiens que Bigot avait accusés. « Élevé au Canada,
il les connaissait, disait-il, et il soutenait qu'ils étaient pres-

que tous d'une probité aussi éprouvée que leur valeur.

En général, les Canadiens semblent être nés soldats ;

une éducation mâle et toute militaire les endurcit de bonne
heure à la fatigue et au danger. Le détail de leurs ex-
péditions, de leurs voyages, de leurs entreprises, de leurs

négociations avec les naturels du pays, offre des miraclp"
de courage, d'activité, de patience dans la disette, de san •

froid dans le péril, de docilité aux ordres des générj.

qui ont coûté la vie à plusieurs, sans jamais ralentir '^

zèle des autres. Ces commandants intrépides, avec un-
poignée de Canadiens et quelques guerriers sauvages,
ont souvent déconcerté les projets, ruiné les préparatifs,

ravagé les provinces, et battu les troupes anglaises huit

à dix fois plus nombreuses que leurs détachements ».

Ailleurs, de Vaudreuil écrivait aux ministres de Louis
XV : « Avec ce beau et vaste pays, la France perd 70,000
âmes, dont l'espèce est d'autant plus rare que jamais peu-
ples n'ont été aussi dociles, aussi braves, et aussi attachés
à leurs princes ».

Après le traité de 17G3, les persécutions recommencèrent ;
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et le roi d'Angleterre, de sa propre autorité, et sans y

être autorisé par le parlement, abolit les lois françaises

pour y substituer les lois anj^laises.

On alla plus loin encore, et on voulut forcer les Cana-

diens à prêter ce qu'on appelait le serment du test ou de

fidélité. Or, ce serment était conçu de manière à leur faire

abjurer, en même temps, et leur foi et leur reli^^ion, Les

Canadiens refusèrent d'obéir à d'aussi tyranniques injonc-

tions ; le gouverneur, du reste, n'osa pas faire exécuter

ses ordres.

Ces derniers événements se passaient sous l'adminis-

tiation de Murray, le deuxième gouverneur général anglais

du Canada ; Amherst en ayant été le premier.

«La position du générarMurray, dit Laverdière, était

une des plus ditTiciles. Quoique d'un caractère sévère,

il avait un excellent cœur. Il aimait les Canadiens qu'il

voyait aussi simples dans leurs mœurs qu'il les avait trou-

vés braves sur le champ de bataille. Mais il était obligé

d'agir avec un entourage de fonctionnaires qui le faisaient

rougir tous les jours.

«Une année d'aventuriers et d'intrigants était venue

s'abattre sur le Canada à la suite des troupes anglaises.

Le juge en chef Gregory, qui avait été tiré de prison pour

être placé à la tête de la justice, ignorait le droit civil et

la langue française; le procureu' C-néral n'était guère

plus propre à remplir sa charge ; lO. places de secrétaire

provincial, de grefl'ier du conseil, de r.gistrateur.de prévôt

maréchal avaient été données à des favoris qui les louaient

aux plus offrants. Murray, dégoûté de la tâche qu'on lui

avait imposée, ne put s'empêcher d'en faire des plaintes

au ministère. « 11 a fallu, dit-il, choisir des magistrats

» et prendre des jurés parmi qu..tre cent cinquante com-

» merçants, artisans et fermiers (anglais) méprisables prin-

» cipalement par leur ignorance. Ils haïssent la noblesse

» canadienne à cause de sa naissance, et parce qu'elle a

» des titres à leur respect »...

Cependant, le pays était encore loin d'être pacifié.

Si, d'un côté, les Canadiens ne pouvaient opposer qu'une

résistance passive aux vexations de l'Angleterre, de l'autre,

certaines tribus sauvages de l'ouest, sous le commandement

du célèbre Pontiac, ne tardèrent pas à se soulever. Ils

s'emparèrent de sept à huit postes anglais, ravagèrent

[
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la Pennsylvanie et la Virginie, et massacrèrent ou traî-

nèrent en captivité pas moins de deux mille personnes ;

à la fin on parvint à les pacifier.

Murray, rappelé en An{^leterre(1766), eut pour successeur
Carletcn. Les choses continuèrent à aller de mal en pis

pour vos pères jusqu'à l'année 1774. A cette époque,
le parlement anglais passa une loi célél)re qui est connue
dans notre histoire sous le nom (]'Actr de Québec. Par
cet acte, les anciennes lois civiles françaises étaient ré-

tablies, le serment de fidélité ou du test aboli, et les droits

des catholiques si longtemps foulés aux pieds étaient en-
fin reconnus. En même temps, cet acte établissait un
conseil législatif, espèce de gouvernement régulier dans
lequel les catholiques pouvaient être admis.
Pour apprécier à sa juste valeur cette marque de bien-

veillance extraordinaire de la nouvelle mère-patrie, il

ne faut pas oublier que les colonies de la Nouvelle-Angle-
...rre (appelées depuis les États-Unis) étaient au début
de cette célèbri révolution connue sous le nom de révo-
lution américaine, qui devait se terminer par la conquête
de leur indépendance.

L'Angleterre jugea qu'elle en avait assez sur les bras ;

elle comprit qu'il était temps de s'assurer le bon vouloir
des Canadiens-Français, dont elle allait avoir un si grand
besoin dans la lutte qui allait commencer.

Ces prévisions se confirmèrent, au moins en partie ;

les habitants, voyant qu'on se décidait, enfin, à leur rendre
justice, restèrent fidèles à la couronne "Angleterre, et

refusèrent les offres pleines de séduisantes promesses que
leur fit à maintes reprises le congrès américain. Tout ce
que l'on put obtenir du plus grand nombre, cependant,
grâce à l'influence du clergé et de la classe instruite, fut
qu'ils observeraient une stricte neutralité ; ce qui n'em-
pêcha pas plusieurs d'entre eux de faire cause commune
avec les Américains.

On a attribué à une foule de raisons le peu de zèle que
les Canadiens-Français manifestèrent pour la défense du
pays lors de l'invasion de 1775; mais après une lecture
attentive des documents écrits à cette époque, il me paraît
évident que leur mécontentement, ainsi que leur abstention,
fut due à des causes multiples.

En premier lieu, le drapeau anglais était loin d'être
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en grande vénération ; et, malgré la justice tardive qu'ils

venaient d'obtenir par l'acte de 1771. le souvenir des crian-

tes injustices auxquelles ils avaient été jusque-là en butte

était trop récent, pour que ces cœurs bons et généreux,

mais très sensibles, n'on conservassent pas un amer

souvenir.

En outre, vos pères avaient devant les yeux le triste

er.emple d'une foule dAngh'is di Québec et de Montréal

qui, de la manièn- la plus ouverte, au vu et au su de Car-

leton lui-même, ne se gênaient nullement de faire une

propagande active en faveur de l'insurrection américaine.

Pour bien se rendre compte des motifs qui aninioient

le petit nombre d'Anglais fixés alors dans la colonie, il

faut se rappeler qu'autant VAcle de Québec, qui établissait

le conseil législatif, avait satisfait aux légitimes exigences

des Canadiens-Français, autant il avait causé de déplaisir

aux Anglais qui se trouvaient frustrés, par là. de l'exercice

de ce pouvoir tyrannique dont ils avaient si grandement

abusé.

Un motif que les ennemis de l'Angleterre tirent, surtout,

adroitement valoir pour empêcher les habitants de prendre

part à la guerre contre les Américains, fut que. d'après

le serment de fidélité qu'ils avaient prêté, ils avaient jure

de ne pas prendre les armes contre les Anglais. Or,

qu'étaient les Américains à cette éj)oque, sinon des Anglais
"•

Prendre les armes contre eux, c'était donc violer leur

serment.

Enfin, il y avait la crainte des taxes que les Américains

surent faire' valoir très-habilement ; et dans les nombreuse-^

lettres qu'ils répandirent d'une exlrémilé de la provinc

à l'autre, ils ne manquèrent pas de se donner cux-mên -.

comme exemple.

Les nobles et les gens instruits, à peu d'exceptions près,

se déclarèrent franchemcn* et ouvertement pour l'An-

gleterre.

A part le «sentiment d'honneur qui dictait naturellement

à ces derniers la ligne de conduite qu'ils avaient à suivre,

un autre motif, au dire de Sanguinet, ne manqua pas d'ex-

alter leur patriotisme : c'est qu'ils y trouvèrent leur comp-

'e. Nommés aux postes de colonels, de majors, de ca-

pitaines dans la milice, ils reçurent de jolis appointements

variant de cent à deux cents louis; ce qui, vu l'époque
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cl la pénurie des foinps. é<|uivalail ^ rie fortes sommes.
A Montrt-nl, les chefs des miliciens eoniinirenl plusieurs

actes d'injustice. Ils conunenci'rent par favoriser leurs

familles et jrs amis, de sorte (|uo des anciens capitaines

ils firent des enscitines, et (|u'ils donnèrent les grades

de capitaines à des personnes qui n'avaient encore jamais

servi : de là, une nouvelle source de mécontentement
qui fit murmurer toute la ville de Montréal.

De son coté, le conjurés américain, par ses lettres plei-

nes de duperies et de fausses n présentations, ne manqua
pas de s'aliéner resi)ril de la population.

Pour ces raisons, et pour plusieurs autres, tout ce que
put faire linlluence du clcrj<é fut de maintenir dans la

neuti ilité ceux des habitants dont les sympathies pour
l'Angleterre n'étaient pas très vivaces ; et c'était un {^rand

point de f^aj^né ; car, pour peu que le mouvement des

Canadiens-Français en faveur des Américains se fût ac-

centué, rAni;ieterre perdait à jamais le Canada.
Tel était l'état des esprits au début des hostilités.

Dans les premiers jours de mai 177.") les Américains
s'emparèrent des forts Carillon, Saint F'édéric et Saint-

Jean ; ce dernier fut repris (lueUpies jours après par 80
volontaires canadiens commandés par Picote de Belestre.

Sur les entrefaites, Carleton arrivait à Montréal et s'oc-

cupait d'orf^aniser la défense.

Bientôt les América'ns, sans presque rencontrer aucune
résistance, s'avancèrent jusqu'à la Prairie de la Magdcleine
et à Longueuil où ils établirent des postes. Malgré
l'invasion des Basionnnis dans toutes U -. côtes du sud,

tout paraissait aussi tranquille à Montréal, dit Sangui-
net, que si nous eussions été dans une profonde paix.

Le 21 septembre, sur les dix heures du soir, environ
150 américains, sous le commandement d'Allen, traver-

sèrent de Lon^ineuil en canots, et vinrent aborder au cou-

van' Sainte-Marie. Cette nouvelle parvint à Montréal
v-, jnne heure le lendemain. Aussitôt, on ferma les portes

de la ville, et on fit appel aux îiiiiies. Les citoyens, sans

même attendre les ordres de leurs chefs, se rendirent au
Champ-de-Mars, prêts à combattre. Pendant ce temps,
plusieurs anglais, les colonels Johnson et Clans, en parti-

culier, ainsi t[\\o toutes les femmes et les enf.nnfs des ofïi-

ciers anglais, s'embarquaient, avec leurs bagages, dans
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le» navires qui étaient mouillés dans le poil, prêts à sen-

fuir vers Québec.

Les ciloMMis. dit San^uinel. sortirent de Montréal au

nombre d .aviron trois .ents c:i uliens et treiUe mar-

chands anglais. Le reste des mareiiar.ds anglais ne vou-

lurent point V al'er; c'est là où on reconnut le plus o

vertement les traîtres. Il sortit aussi de la viHe environ

trente hommes de troupes. Les Hoslonnais se replurent

dans une maison cl une .!<ran;îe, il commencèrent a tirer.

l c feu fut \ if d • Kiv\ et «faulre. Les Canadiens cernèrent

les Bostonnais u cùlc du bois, et leur coupèrent le che-

min. Il fut l prisonniers dans celte net. on environ

trente-six lîosloimais avec Allen, leur . Il y eu eut

plusieurs de blessés et tués, et le reste a fuite.

Le major Carden, commandant des m: ..-us de Montréal.

fut blessé. <^ , . » 1 »
•

Fendant le combat, le général Guy Carleton et le bn-

cadier Prcscott reslèrent dans la cour des casernes, avec

environ quatre-vingts et (luehiues soldats, le sac au dos.

les armes à la mai... prêts à seiubariiuer dans les na-

vires et à se sauver, si la petite armée des citoyens était

rcpoussée. , . , ,

A la suite de cet en«a!.'->menl, les habitants des cam-

paanes se réveillèrent île leur assoupissement ;
leur ins-

tinct militaire se réveilla, cl dés le !cn lemain et les jours

suivants, ils commencèrent à arriver en grand nombre,

et vin. -n offrir g' 'rcMsement leurs services.

Tel était leur zéK le de la pa'oisse de Sainte-Anne, u

quelques lieu s de (.-bec, il n'arriva pas moins de qua-

rantc-deu.x Inmunes au secours de Montréal. La parmsse

de Varenne^ '^^•ule envova 300 habitants, tous animes

dt '. moillcu c volonté du monde ; de sorte qu'au com-

mtucement d'octobre, il y avait dans la ville de Montréal

plus de 1200 habitants des campagnes qui, joints aux

600 de la ville, formaient une petite armée respectable.

Les Canadiens ne demandaient qu'une faveur: qu'on

voulût bien les traverser à Longneuil, et les mener droit

à l'ennemi, dont ils étaient sius d'avoir bon marche.

Mais toutes leurs demandes, toutes leurs sollicitations

furent faites en vain ; rien ne put déterminer Carleton

à traverser le llcuve et à aller attaquer les Américains.

A la fin, les habilanls comiuencéreiil à se iatigucr de es
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lenteurs et demandèrent à retourner dans leurs foyers :

permission qui fut facilement accordée à un grand nom-
bre.

Cependant, l'armée américaine avait fini par s'emparer
de tous les forts en deçà de la frontière, et Montgomery
en personne se dirigea sur Montréal. Carleton, se croyant
incapable de défendre la place, s'enfuit précipitamment,
et la ville capitula le lendemain, c'est-à-dire,le 12 novembre.
Ce ne fut qu'avec beaucoup de difficultés que Carleton

put se rendre jusqu'à Québec, où il arriva dans une petite
chaloupe, après avoir abandonné, dans les environs de
Soiel, onze navires chargés de provisions, d'artillerie
et de munitions, dont les Américains ne tardèrent pas à
s'emparer. Sur ces mêmes navires Montgomery descen-
dait à Québec, quelques jours plus tard, avec 4 ou 500
hommes. « Il est certain, dit Sanguinet, que si ces onze
navires n'avaient point été pris, Montgomery n'aurait
point pu aller à Québec, parce qu'il aurait manqué de
tout »...

« En ce moment, dit Laverdière, la cause métropolitaine
en Canada était dans un état désespéré. Le territoire
renfermé dans l'enceinte de Québec était à peu près
tout ce qui reconnaissait la suprématie de l'Angleterre ».

Montgomery, ayant opéré sa jonction avec Arnold,
mit le siège devant Québec. Ce siège mémorable de 1775
a été le quatrième et le dernier de ceux que la vieille ca-
pitale ait eu à soutenir depuis sa fondation en 1608. Ici,

mes enfants, ma tâche sera des plus faciles, vu que je n'au-
rai que la peine de vous lire, à peu près mot à mot, des
extraits d'un journal très-précieux tenu, jour par jour,
par un contemporain de ces événements : ce chroniqueur
fut M. Simon Sanguinet, dont je vous ai souvent cité
le nom, et auquel jai déjà emprunté la narration des faits
que je viens de vous raconter.

Le mémoire de Sanguinet est intitulé :

SIÈGE DES BASTONNAIS DEVANT LA VILLE DE QUÉBEC, ET
TOUT CE QUI S'Y EST PASSÉ DE PLUS REMARQUABLE

PENDANT LE SIÈGE.

Dans le mois d'octobre 1775. le colonel Arnold arriva
à la Pointe de Lévy avec environ quatre cent cinquante
hommes ;... ensuite il se répandit dans les campagnes
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du sud avec son monde pour les faire rafraîchir et les laisser

reposer des fatigues qu'ils avaient essuyées pendant la route.

Il fit ramasser, pendant ce temps, les bateaux et les canots

qu'il put trouver, pour traverser au nord du côté de Que-

bec Il traversa avec sa petite armée à quelque dislance

au-dessus de la ville. Le 14 novembre, Arnold parut

avec sa petite armée, à une heure après-midi, sur la hauteur

près de la porte Saint-Louis, et sur les côtes d'Abraham

où les citoyens de Québec eurent le temps de les examiner

à loisir, sans penser à fermer les portes. Si Arnold eut

été assez hardi pour entrer dans la ville, ou plutôt, s'il

n'avait pas eu ordre d'attendre Montgomery, il y a tout

lieu de croire qu'il n'y aurait point trouvé d'opposition...

Mais Arnold se retira et se repUa jusqu'à la Pointe-aux-

Trembles, parce que ses soldais n'avaient pour toutes

munitions qu'un coup de fusil à lirer chacun. D'ailleurs,

tous ces soldats n'avaient plus que des haillons, ayant use

leurs bardes à passer dans les bois pendant leur route de

Boston à Québec.

Québec renfermait dix-neuf cents soldats, matelots et

miliciens. 11 v avait dans la ville deux cents grosses pièces

de canon, cinquante pièces de campagne, huit mortiers,

quinze obusiers, et assez de bombes et de boulets, et surtout

de poudre, pour tirer sans ménagement pendant huit mois.

La ville était forlifice par des murs de trente pieds de

haut... Il n'y avait que le Saut-au-Matelot et Près-de-

Ville qui pouvaient fournir à l'ennemi un passage très

étroit; mais l'on fit faire plusieurs barrières dans ces

deux postes, et l'on y braqua une grande quantité de

canons.

L'artillerie des Boslonnais ne se moulait qu'a cinq

ou six pièces de canon et quelques obusiers ; ils n'avaient

que très peu de poudre. On craignait si peu leur artille-

rie «lue les femmes et les enfants restèrent en vdle et se

promenèrent dans les rues et sur les remparts comme a

l'ordinaire. Voyant que Carlelou était bien résolu de

ne pas sortir de ses retranchements, les Américains ca-

nonnèrent et bombardèrent la ville avec de petites bom-

bes pendant sept jours. Mais Montgomery, s'apercevant

qu'il dépensait sa poudre inutilement, et qu'd était au

moment d'en manquer, prit la résolution de faire une

escalade pendant une nuit obscure. On fui averti de
m
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son dessein par un déserteur, et l'on fit bonne garde
ce jour-là ; mais l'attaque n'ayant pas eu lieu au temps
fixé par le déserteur, l'on se douta que les Bostonnais
attaqueraient le jour suivant, et l'on ne se trompa point ;

car le trente-un de décembre 1775, à cinq heures du
matin, les Bostonnais, au nombre d'environ 350, sous
le commandement de Montgomery, vinrent pour esca-
lader Près-de-Ville par les foulons, en même temps que
550 autres, conduits par Arnold, venaient, par Saint-
Roch, attaquer le Saut-au-Matelot.
Le capitaine McLeod, qui avait la garde de ce der-

nier poste, reçut information de l'avance des Américains,
mais il feignit de n'y pas croire. Ses hommes voulurent
prendre les armes, il s'y opposa ; de sorte que les Amé-
ricains n'eurent que le trouble de franchir les palissa-

des pour aller s'emparer des canons qui étaient sur un
quai. Toute la garde commandée par McLeod fut faite

prisonnière, sans avoir échangé un seul coup de fusil ;

les Américains prirent possession ensuite de toutes les

maisons du Saut-au-Malelot.

Heureusement que quilques écoliers, qui étaient de
garde quelque part à la basse-ville, vinrent donner l'alar-

me. L'on fit sonner toutes les cloches et battre le tam-
bour ; tout le monde se réveilla et chacun courut à la

place d'armes. Les écohers et plusieurs citoyens furent
les premiers rendus au Saut-au-Matelot. Ils ne croyaient
pas que les Américains fussent parvenus jusque là ;

grande fut leur surprise quand ils se trouvèrent au mi-
heu des Bostonnais qui vinrent leur présenter la main,
en disant : Vive la liberté !

A ces mots, les écoliers, s'apercevant qu'ils étaient
au milieu de leurs ennemis, se trouvèrent dans un grand
embarras. Plusieurs commencèrent à fuir, mais les Bos-
tonnais, voyant leur dessein, les désarmèrent. Quel-
ques-uns, cependant, réussirent à s'évader, et coururent
en toute hâte jusque sur la i-.acc d'armes à la haute-
ville où toute la garnison était assemblée, criant de tou-
tes leurs forces que les en.icmis étaient dans le Saut-
au-Matelot, qu'ils avaient pris la garde, etc., etc.

Comment ce rapport était fait par des jeunes gens,
on'eut'''peine à y croire. Néanmoins, Carleton ordonna
de courir à la basse-ville alin do connaître la vérité. Me
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Lean revint un instant après en criant : « Oui, par Dieu !

les ennemis sont clans le Saut-au-Matelot ».

Alors, le général Carieton, s "adressant aux citoyens,

leur dit que c'était le temps pour eux de se signaler et

de montrer leur courage, et il donna ordre à deux cents

hommes d'aller au Saut-au-Matelot. Quand ces der-

niers furent près de l'ennemi, ils furent saisis de crainte

et surpris du grand progrés que les Bostonnais avaient

fait, puisqu'ils avaient déjà trois échelles sur la troi-

sième barrière qui était la dernière à franchir et la plus

faible. L'alarme augmenta et tout devint confusion.

Le désordre régnait partout, et ceux qui devaient com-

mander ne se pressaient pas d'avancer. La crainte s'em-

para encore plus des esprits lorsqu'ils entendirent les

Bostonnais crier : « Mes amis » en nommant plusieurs

citoyens de la ville, « êles-voiis là » ?

Ces paroles firent comprendre qu'il y avait plusieurs

traîtres dans l'enceinte des murs, ce qui lit trembler les

bons citoyens.

Qu'importe !... ajoute Sanguinet ; un nommé Charland,

canadien aussi fort qu'intrépide, tira par dessus la bar-

rière les échelles de son côté... Il y avait alors plusieurs

Bostonnais tués le long de la barrière, parce que l'on

commençait à se fusiller de part et d'autre.

Les Bostonnais avaient sur le sommet de la tête,

pour se distinguer, un papier cacheté sur lequel étai-

ent écrits les mots : Vive la liberté ! ou Mors aut Victo-

ria l

Alors, les Bostonnais abandonnèrent le dessein d'es-

calader celte dernière barrière, et se retirèrent dans les

maisons ; ils ouvrirent les fenêtres et tirèrent de tous

côtés, s'emparant des maisons, et gagnant de proche

en proche la basse-ville. S'ils n'eussent été arrêtés,

dans leur marche, ils seraient parvenus facilement jusqu'à

la maison qui faisait le coin de la barrière.

Ce fut alors que le capitaine Uumas ordonna à ses

hommes de s'emparer de cette maison dans laquelle

étaient logés les Américains. Sans perdre un instant,

le sieur Dambourgès, à l'aide d'une des échelles enlevées

à l'ennemi, monte par une fenêtre, la défonce, et tombe,

avec quelques Canadiens qui l'avaient 'iiiivi, nu milieu

des Bostonnais. Après avoir tiré son coup de fusil.

M

m
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il s'élance sur eux à la baïonnette... Les Américains

effrayés se constituèrent prisonniers...

Pendant ce temps-là, le général Guy Carleton fit sortir

deux cents hommes par la porte du Palais, sous les or-

dres de M. Lawse, avec instruction de couper le che-

min aux Bostonnais, et de les mettre entre deux feux.

M. Lawse, avec son détachement, soitit par la porte

du Palais, se rendit à l'autre bout du Saut-au-Matelot,

et entra dans une maison où étaient un grand nombre
d'officiers bostonnais qui tenaient conseil sur le parti

qu'ils avaient à prendre. A cette apparition subite, plu-

sieurs officiers ennemis tirèrent leurs épées pour le tuer.

Lawse se contenta de leur répondre .^u'il avait douze

cents hommes sous ses ordres, et que, s'ils ne se ren-

daient à l'instant, ils seraient tous tués sans miséricorde.

Alors, quelques-uns des officiers américains vinrent re-

garder par la fenêtre, et effectivement, ils trouvèrent

qu'il y avait beaucoup de monde au dehors, bien qu'en

réaUté, il n'y eût que deux cents hommes. Sur cela,

ils se radoucirent et se rendirent prisonniers. Cette ruse

sauva la vie du brave Lawse.

Arnold, qui commandait ce détachement, fut blessé

à la jambe, et transporté à l'Hôpital-Général. Le nombre
des prisonniers faits à ce poste s'éleva à près de trois

cents, y compris trente-deux officiers.

En même temps que ce combat se hvrait au Saut-au-

Matelot, un autre avait lieu à Près-de-Ville, pour re-

pousser l'attaque dirigée par Montgomery.
Montgomery avait sous ses ordres environ 350 hom-

mes ; le chemin qu'il avait à suivre était extrêmement
étroit.

La garde canadienne qui était étabhe à Près-de-Ville

comptait quarante-cinq hommes. Elle avait charge d'une

batterie masquée de neuf pièces de canon érigée dans

le pignon d'une maison. La garde vit les Bostonnais

escalader la prcMière barrière, et se ranger en ordre de

bataille sur un quai ; elle la 1; Issa s'avancer jusqu'à une
distance de quarante pieds.

Alors, le sieur Chabot et le sieur Picard — comman-
dants de la garde ce jour-là — donnèrent ordre de mettre

le feu aux canons chargés à mitraille ; ce qui fut fait.

Aussitôt les Bostonnais prirent la fuite, et, chose sin-
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gulière ! les Canadiens en firent autant de leur côté,

et se sauvèrent jusqu'à la basse-ville. Pendant ce temps,

le poste ne fut pas gardé. Bientôt, quelques-uns des

gardes eurent honte de leur fuite, et proposèrent aux

autres de retourner, n'ayant entendu aucun bruit...

Ils retournèrent donc à leur poste, et trouvèrent les

Bostonnais décampés.,. Ce fut alors qu'ils s'aperçurent

que pl.ioieurs des ennemis avaient été tués par la dé-

charge des neuf coups de canon... ils trouvèrent trente-

six hommes tués, au iiuinbre desquels était Montgomery...

Aucun canadien n'avait été tué ni blessé.

« Si Montgomery, dit Sangiiinet, n'eut point été tué,

et M. Arnold blessé, il est certain que la ville de Québec

aurait été prise ».

Après ces deux échecs, les Américains furent obligés

de se retirer à "^ linte-Foye, à l'Kôpital-Général, et aux

environs. Ils t yaient, à tout moment, que le génô'-al

Carleton ferait une sortie avec les deux mille hommes
qu'il avait dans la ville ; ils furent très surpris de voir

qu'on les laissait tranquilles.

Bientôt, le manque de vivres se fit cruellement sentir

parmi les Américains, et les maladies commencèrent à

les décimer ; de jour on jour, aussi, ils perdirent les sym-

pathies de ceux des Canadiens qui avaient épousé leur

cause.

Finalement, l'arrivée du général Burgoyne au prin-

temps, avec sept à huit mille hommes, vint sortir Car-

leton de son embarras. Burgoyne se mit en camp «îno,

et, après des succès variables, finit par chasser les i^mé-

ricains du Canada.

ONZIÈME ENTRE'HEN.

(1776-1812).

VANT même que le pays fût complètement dé-

barrassé des Amér-.cains, les Anglo-Canadiens,

oubliant les services signalés qu'avaient rendus

,__^^^ , ios Canadiens-Français pour la défense du pays.

ou plutôt, jaloux (le voir que le salut Uu Canada leur

'NIM
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était dû, recommencèrent les pcrsôcutions de tous genres ;

et le C;nseil Lôi>islatif passa certaines mesures qui as-

sniétissaient les Habitants à des corvées pénibles, a des

charges considérables, sous les peines les plus sévères

Ce fut bien pis encore, lorsqu'à C.rlelon. qui avait

obtenu son rappel en Angleterre, succé.'. le geueral Hal-

SSd 0778).^ Haldimaud était u. vieux nalitaire suisse,

frmmode, bourru et rempli de toutes sortes de d.-

autsTtae préjugés. Sous son administration, la tyran-

nie ne connit plus de bornes. Les corvées redoublèrent

e devinrent in véritable fléau pour les campagnes.

Ceux qui se plaignaient - et ils se comptaiei, par cen-

taines - étaient impitoyablement jetés en prison, sans

distinction d'innocent et de coupable.

Ïe secret des lettres, dit Laverdière. e ait v.ole;

sur le soupçon le plus léger on jetait, a grand bruit, un

cUoyenTprison, p.ur intimider le public ;
d'autres dis-

paraissaient soudainement, et les parents n'apprenaient

ïue longtemps après dans quels cachots ils étaient détenus^

Bientôt! les prisons ne suflisP-iù plus, le couvent des

Récolleis fut destiné à receler les nombreuses victimes .

«Un ancien magistrat, nomme Du Calyet. que ses

idées libérales faisaient soupçonner de quelque intrigue

aveïl s Américains, fut arrêté lout-à-coup à «a demeure

le 27 septembre 1780. par une troupe de soldats, dé-

pouillé de son argent et de ses papiers, conduit a Québec

détenu d'abord dans un vaisseau, puis dans un cachot

miSre. et enfin transporté dans le couvent des Re-

Tollets II oiïrit de mettre tous ses biens en séquestre

demanda qu'on lui fît son procès ; ses amis se Port^ren

garants de sa fidéUté ; on lui relusa tout. Au out de

feux ans et huit mois le détention, il fut remis en liberté

sans qu'on lui eût même dit (luel était son crime ...

Du CaTet avant tout réclamait l'élabUssement d'un

gouvernement constitutionnel; mais ce gouvernement

faut dSré ne fut accordé qu'en 1791, à la suite d'agita-

tions nombreuses. ,

«L'époque de l'introduction du gouvernement reprc-

sentatif, dit Garneau, esl une des plus remarquables

de notre histoire. Ce n'est pas que la constitul.on de

1791, telle qu'elle allait être suivie, fui bien équitable

mais le degré de hberlé qu'elle établit donna, du moins.
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à nos pères le moyen de faire connaître leurs sentiments

et leurs besoins ».

Les premières élections, sous ce nouveau régime cons-

titutionnel, eurent lieu au mois de juin 1792. Sur les

cinquante représenl?nts qu'ils avaient à choisir, les Ca-

nadiens-Français eurent la générosité d'élire seize anglais.

« C'était une grande hardiesse de la part du peuple (Gar-

neau), que de confier ainsi ses inll-réls aux soins de ses

ennemis les plus acliarnés ; mais l<;s anciens gouverneurs

français ne l'avaient rendu ni méfiant ni vindicatif ».

La preiuiére réunion des Chambres se fit dans le pa-

lais épiscopal. Les membres ayant prêté serment, le

gouverneur assis sur son trône et entouré d'une suite

nombreuse, ordonna aux Comnmnes de se choisir un
président.

Ce tut alors que les Canadiens-Français durent regret-

ter amèrement le choix qu'ils avaient fait dans l'élection

des 16 membres anglais. Fu effet, le premier acte de

reconnaissance de ces derniers, fut de vouloir nommer
à la présidence de l'assemblée un des représentants de

leur nationalité, et de demander l'abohtion de la langue

française dans les délibérations. Heureusement que parmi

les ( oputés d'origine r uiadienne, il se trouvait quelques

hommes de la plus li ,ute capacité, bien capables de ré-

sister à l'orage, et surtout, bien détenninés à revendiquer

la justice de nos droits. Parmi ces derniers on distin-

gue, en Ire tous, MM. Papincau et Bédard, deux des plus

grandes figures de notre régime constitutionnel ; tous

deux avaient reçu une éducation classique au séminai-

re de Québec.

Les Anglo-Canadiens — il n'est guère besoin de le

dire — ne réussirent pas à remporter les deux peints

qu'i': avaient tant à cœur de gagner. M. J. Antoine

Panet fut élu président de la chambre, et il fut décidé

que la langue française serait sur le même pied que la

langue anglaise, pour les débats, comme pour la rédaction

des procès-verbaux de l'assemblée.

A partir de cette époque, mes enfanls, l'histoire de

votre pays, jusqu'à 1812, a été une suite non-ii) ^errompue

d'odieuses vexations, parfois de mesures lyranniques, in-

ventées dans le seul but d'anghfier les Canadiens-Français,

et de les forcer à renoncer à leur langue, à leur nationalité,

8 G04 n
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à leur religion. Les lignes suivantes que publiait, un

jour, le Mercury résument parfaitement l'état de la si-

tuation à cette période de notre histoire :

« Cette province, disait ce journal, est déjà trop fran-

çaise pour une colonie anglaise... Que nous soyions en

Lerre ou en paix, il est absolument nécessaire que nous

fassions tous nos ciTorls, par tous les moyens avouables

pour nous opposer à l'accroissement des Français et à

leur inlluence... Après une possession de quarante-sept

ans, il est juste (pie la province devienne anglaise «...

Au mois de novembre 1800 parut le Caruidieii, avec

la noble mission de défendre « Xo.s Inslitutions, noire

Laihiue et nus iJiix »•
, , ,., ,

,

« Ce journal, dit (iarneau. marque l'ère de la liberté

de la presse en Canada. Aucune feuille, avant lui, n a-

vait encore osé discuter les ([ueslions polili(iues comme

on le faisait dMis la métropole. U donna un grand élan

aux idées conslilulionnelles. et, à ce titre, son nom mé-

rite d'être placé à la tête de l'histoue de la presse du

^^Cenendanl, le despotisme des gouverneurs continuait

toujours à sappesanlir sur la population et la tyrannie

de Craig, entre autres, devint insupportable. Faible et

maladif^ ce gouverneur croyait voir partout les fils ca-

chés de (luelcjue conspiration infernale. A la suite de

ouelnues articles pourtant bien inoiïensifs du Canadien,

mais dont l'un portail le singulier titre: .Prenez-vous

par le bout du nez ». les presses de ce journal furent saisies

par une escouade de soldats, et l'imprimeur Lefran-

çois fut jeté en prison, sous accusation de haute-trahison.

i:n même temps, ordre était donné d'arrêter MM. Be-

dard. Taschereau. Blancliel, Laforce, Papineau, Corbed,

et plusieurs autres citovons notables. Ces illustres dé-

tenus furent libérés au bout de peu de temps ;
mais Be-

dard. le chef du parti, refusa longtemps de quitter sa

prison, exigeant qu'on lui fît subir son procès, aJin de

pouvoir laver la souillure imprimée à sa réputation.

Obli-*é, plus tard, de rendre conqite de sa conduite

au gouvernement anglais. Craig disait, entre autres cho-

ses," dans ses dépêches, que les Français et les Anglais

ne se fréquentaient "as ; que, pour Ls basses classes, le

nom d'ant;lais était -..viinniiue du i, ;
méprisable; que
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les Canadiens étaient plonges dans une ignorance extrême ;

qu'ils étaient ivrognes, insolents envers ienrs supérieurs

et lâches sur le champ de bataille ; et (jue, par rapport à

leur religion, elle devait être assujettie à la suprématie

de l'éf^lise anglicane. 11 se plaignait de ce que le roi

ne nommait ni 1rs éviqucs, ni la curés ; ce qui était une

grande iinprudi iice, à son avis, vu (luon ne pouvait

se fier à eux ; leur foi les londanl les cnnoiiiis secrets de

l'Angleterre et les amis tic la Irance.

Craig était, avant tout, jaloux de remporter un point :

celui de choisir les évêcpies et de nommer aux cures.

Mais, dans l'intervalle, un des plus grands évêciues, et,

en même temps, un des plus grands hommes d'état

dont le pays a le droit <le s'enorgueillir, venait d'être

appelé au siège épiscopal de Québec : l'évéque IMessis.

Craig, 'iésireux de gagner l'évéque l'Iessis à sa cause,

eut avec lui plusieurs entrevues. Dans l'une d'elles il

disait : « Les curés n'ont pas le droit de poursuivre pour

leur dîme, et vous-même, quel maigre revenu avez-vous » ?

A cela, l'évéciue répondit noblement : « Les revenus sont

la derniire chose qu'un ecclésiastique doive rechercher;

le clergé catholique a souvent prouvé iiu'il savait faire

des sacrilices en ce genre... Quelque pauvre et précaire

que soit ma situation, j'a' lais mieux qu'elle le fût en-

core plus que de donner lieu à mes diocésains de dire que

j'ai vendu mon épiscopat ».

Bientôt, Craig, atteint depuis longtemps d'une ma-
ladie mortelle, partit pour l'Kurope (juin 1811). La pé-

riode de son administration a été longtemps désignée

sous le nom de Rèyne de la Terreur. » Celte ([ualilication,

dit Laverdiére, renferme plus d'ironie que de vérité.

11 ne fit pas répandre de sang, malgré la violence de son

caractère ; il ne fut que la dupe des nuuivais conseillers

qui l'entouraient »...
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(1812-1810).

^oNGTiMPS avant le départ de Craif;. les rela-

'
lions entre les États-Unis et l'Anj^leterre. (qui

étîiit alors oeeupée à guerroyer contre Napoléon,)

u^^ryi avaient cessé d'être amicales. Maîtresse des mers.

1 AïïSi'rre voulait obliger les États-Unis à rompre toutes

relations commerciales avec les |)arlies bellifiérentes ;
elle

alla même jus.iu'à capturer plusieurs navires américains,

les choses allèrent ainsi, de mal en pis, ^usqua 181-.

les discordes et le mécontentement qu'avaient fait

naître au Canada la conduite despoliciue de Craij^, lirent

croire aux Américains (lue le temps était venu de Irapper

un î>rand coup, et d'amener forcément l'annexion du

Canada à la républiciue américaine.

Consécuiemmenl. dans la prévision d'une guerre pro-

chaine avec les Étals-Unis, l'Ani^leterre crut faire acte

de satic politifiue en faisant tout en son pouvoir pour

calmer l'agitation bien légitime des Canadiens; et elle

envoya pour les administrer un des meilleurs gouverneurs

qu'ils aient jamais eus : Sir George Prévost.

Un des premiers actes du nouveau gouverneur fut

de nommer à des postes de la plus haute importance plu-

sieurs de ceux (pii avaient été les victimes du despo-

tisme de Craig. Ainsi, M. Hédard. le même qui avait

été empris-nné par Craig, fut nommé juge aux i rois-

Rivières ; M. Bourdages fut élevé au rang de colonel dans

la milice. Kn peu de temps, les liens de la plus grande

svmnathie sétabhrenl entre le gouverneur e' 'a po-

milalion, et les nu illeurs rapports entre Sir George I re-

vost et le clergé. L'évêciue IMessis prolita de ces bon-

nes dispositions pour préparer d'avance la reconnais-

sance, par l'Angleterre, du titre ofliciel de l'évequc catho-

lique de Québec.

Grâce à l'heureuse disposition de son caractère, et a la

pohtique habile qu'il avait mission d'inaugurer, Prévost

obtint tout ce qu'il voulut: hommes et argent ;
aussi,

lorsque vint la déclaration de guerre, en juin
181f.

|e

Canada était assez bien préparé pour la défense. Cette

ataarmm nsfn
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f< ., contrairement à ce qui était arrivé en 1775, toute la

population du pays— française et anglaise - - était unanime

à repousser l'in\asioii.

l.es États-Unis étaient fort peu préparés pour une

pareille entreprise ; chez eux, tout était à faire. Us n'a-

vaient ni armée, ni j4énérau\, ni matériel. Cependant,

la nouvelle république mit sur pied trois armées dilTé-

rcntc's qui portaient des titres pompeux : armée de l'ouest,

armée du centre, année ilu nord.

Les deux armées de l'ouest et du centre, dirij»ées contre

le Haut-Canada, n'eurent pas f<rand succès ; celle de

l'ouest se rendit prisonnière, son général en tête, sans

même brûler une cartouche ; celle du centre fut battue

à Queenslown ; et 1000 honmies, sur les douze à quinze

cents (|ui la composaient, furent cernés et forcés de mettre

bas les armes.

L'armée du nord, de beaucoup la plus forte, était dirifjée

contre le Bas-Canada, et devait frapper les grands coups.

Elle était en marche sur Montréal, lorsque à la rivière

LacoUe elle fil rencontre des avant-postes canadiens com-
mandés par de Salaberry. l-'.n voulant corner le héros

canadien dans ses retranch' iienls, deux divisions dt l'ar-

mée américaine se prirent rocinroquemcnt pour l'ennemi,

et se fusillèrenl si bien que les miliciens canadiens n'eurent

qu'à les laisser faire. Grâce à cette sinijulière méprise,

et à la nouvelle que toute la milice canadienne de Montréal

et des environs se mettait on mouveniont pour venir

à sa rencontre, l'armée américaine abandonna la partie

et se retira.

De bonne heure, au printemps de 1813, les hostilités

recommencèrent ; cette l'ois encore par le Haut-Canada.
Il y eut une foule d'enj4at>omenls dans Icsciuels les HcUts-
Canadiens eurent prescjuc constamment le dessous. Les

Américains, enllés de leurs succès, poussaient la guerre

avec vigueur ; ol il ne leur restait plus qu'à s'emparer

de Montréal et de Québec |)our se rendre maîtres du
Canada.

Ce fut alors que la célèbre victoire de Châteauguay
vint les arrêter dans leur marche, en leur iniligeant une
défaite dniit ils no purent pas so rolevor dans la suite.

Voici, eu peu de mots, le récit de cette glorieuse affaire.

L'armée américaine, forte de 7000 hommes, et com-
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mandée par le «énéral HampJon. s'approchait de» fron-

li(>rcs. Aussitôt qu'on eut oms de son approche, les ca-

pitaines I.ovesciue Debart/.cli. à la tête de quelque»

compai?nies de i ..iccs canatlienncs. fui.nt envoyés à

leur rencontre. i.c lendemain, ce détachement était re-

joint par le lieutenant-colonel do Salaberry avec se»

voltijîeur» et une compagnie de milice canadienne.

De Salaberrv connaissait bien cette partie du pays,

avant eu l'occasion. queUiuc» semaine» auparavant, de

faire une expédition sur la frontière américaine.

A la tête de sa petite troupe, de Salaberry »e rendit

à une lieue plu» loin, où il fit rencontre d'une patrouille

de l'armée américaine ; aussitôt il fit faire halte, et com-

mença ù se retrancher.

L'endroit où il se trouvait étant rempli de ravm» pro-

fonds, de Salaberrv v établit quatre lignes de défense au

moven d'abatis. Les premières lignes étaient distantes

les unes des autres d'environ <ieux .enls pas . la .]uatriome

était à îi-peu-prés un demi-mille en arriére ; là se trouvait

un f^uè très important à défend rc.

Telle était la position occupée par * héroa canadien

et ses '300 braves, lorsque les troupes de Ilampton firent

leur apparition.
, , ,

En avant de l'armée américaine, un ofTicicr de haute

stature s'avança à cheval jusciuà la portée de la voix,

et cria en français aux voUii^eurs : - Braves Canadiens,

ien(k'7-vous, nous ne voulons pas vous faire de mal".

\ peine I'oITh ior américain avait-il prononce ces mots,

(lu'une balle le culbutait en bas de son ches al ;
ce coup

avait été tiré par de Salaberrv lui-même ; ce fut le si.^nal

du combat. Aussiiùt, les trompettes se mirent a sonner

la chari-e, et une tusilhulc dos plus vives s'ent^a.uea entre

la nreiniére liuiu; do (Kfonso canadionne et les Amon-

e-\iiis \Ai bataille continua ainsi pt.idant plusieurs heu-

res, iiilerrompuo, de lonii)s à autre, par dos hourras pous-

sés des deux côtés.

Cependant, les Américains, malgré leur nombre, ne

purent jamais entamer les ahatis. et finalomenl. ils furent

obligés de retraiter avec précipitation. Ce fut ainsi que

3 à"lO(» Canadioiis-I'"rançais vaintiuiieiil 7000 Anu-ricams,

après une lutte proloni^ée de (iv.atre heures.

A partir de ce moment, luos enfants, l'iustoire de votre

wm. Ig iiLlI .. l . iL.i^WPHP"^WPiWPWPP!i
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pays jusqu'à 1S37. offre le spectacle de luttes parlemen-

taires (le la plus ^{ratule iiiiportance, mais dont le récit

n'olTrirait qu'un attrait mé<liocre à des enfants de votre

âge. Dans ce lon>4 duel enj^aj^é entre la clunubre dune
part, et les ^gouverneurs et le conseil exédilif de l'autre,

les Canadiens-Franvais eurent de valeureux cluimpions

dans les Papineau, les Bcdard. les Vi^er. Us Rourdases,

les Nelson, les Cuvillier, les (Juesnel, les Mi m, et plusieurs

autres. M. L. J. l'apineau. ajtpelé à la présidence de

la chambre d'assemblée en ISl."), à l'âj^e de 2() ans. remplit

ce poste important durant prescjue toute la période com-

prise entre i; 15 et 1«:J7. De l'aveu de tous, M. Papineau

a été le plus ^rand orateur populaire et parlementaire

du Canada, et son éloquence hors li^ne a exercé sur nos

destinées une influence imnu'use.

Enfin, la situation devint tellement tendue qu'en 18.'i7,

des troubles sérieux éclatèrent, les(|uels aboutirent bien»''-*

à une véritable rébellion.

« Ces troubles, dit Laverdiére, commencèrent à M 't-

réal, le 7 novembre, entre les < fils de la liberté » et les

n constitutioniu'ls >, puis s'élendirent successivement à

Chambly et à Saint-Denis, où 800 hommes se réunirent

sous le docteur Nelson au bruit du tocsin. Après six

heures oe co: .bat, les troupes an<4laises furent oblii^ées

de s'enfuir. Dans le même temi)s se livrait la bataille

de Saint-Charles, où périrent un i<r:i!ii! nond)re d'in-

surgés. Sir John '.lolborne, envoyé i\ Saint-lùistache avec

2000 homaics, y boUit les insurj^és (pii s'étaient retran-

chés, au nombre d ir)0 environ, dans l'éi^lise et dans le

couvent .

Dans ces divers cond)ats, les Canadiens-Frainais se dis-

tinguèrent toujours par leur excessive bravoure. Ainsi,

à Saint-Denis, les 800 insurmés commandés par Nelson

n'avaient, en tout, (pu- l'JO fusils dont la plupart ne

valaient rien. A défaut de fiisils, ils se battirent avec des

lances fabri(iuées par eu\-jiiénies, avec des i'ourches et

des bâtons. Ménu^ chose à Saint-Charles et à Saint-

Kustache.

Dans ce dernier en<»at;emenl, le <locleur Chénier, à la

tête de 200 à 250 hojimies. enlioi)ril «le tenir tète à 2000

réf»uliers de l'armée anglaise conunandés par Sir John

Colborne.
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S'apercevant que la plupart d'entre eux n'avaient pas

d'armes, les hommes de Chénier allèrent lui faire des

plaintes; Chénier leur répondit héroïquement: «Soyez

tranquilles, il y aura des hommes tués, vous prendrez

leurs fusils ».
,

Le village de Saint-Eustache était alors cerne par les

troupes anglaises, et bientôt leur artillerie ouvrit le feu.

Au bout de deux heures de canonnade, l'incendie se dé-

clara dans les édifices occupés par les insurgés. «Les

balles et les llammes, dit Garneau, obligèrent ceux-ci

de les abandonner les uns après les autres, jusqu'à l'eglise

qui fut bientôt entourée, à son tour, par les troupes an-

glaises, et par l'incendie qui approchait». — Chenier

voulut S'Y défendre ; une mer de feu le repoussa. Alors,

inspirant' à quelques-uns de ses hommes le courage dont

il était lui-même naimé, il sauta par une fenêtre, et cher-

cha à se faire jour au travers des ennemis. Il parvint

jusqu'au cimetière où il fut atteint d'une balle, et expira

aussitôt.

A partir de ce moment, ce ne fut plus qu une scène

de carnage. On ne fit quartier à personne, et le village

entier fut abandonné au pillage et aux llammes.

« Lorsqu'on enterra les morts, dit Garneau, on trouva

sur plusieurs rebelles tués de pi Mies billes de pierre dont

ils se servaient en guise de balles ».

Colborne prit ensuite plaisir à promener le fer et la

namme dans une foule de paroisses el de villages pai-

sibles ou pacifiés ;
pour toute punition vos i)ères lui ont

inlligé le sobriquet de «Vuax Brûlot >, sobriquet qu'il

portera toujours dans notre histoire.

Lorsque l'insuneclion fui apaisée, l'esprit de vengeance

eut beau jeu, el les exécutions commencèrent. Ireize

condamnés — l'illustre de Loriniier en tête — furent

pendus ; un plus grand nombre fut envoyé en exil.

De tous ceux qui périrent sur l'échafaud, aucun, peut-

être, n'excite plus de svmpalhios (pie rinforluné de Lo-

rimicr. Il est diflicile de retenir ses larmes à la lecture

des lettres qu'il écrivit à sa femme, à ses parents, à ses

amis, durant les derniers jours (pii précédèrent sa mort.

Ces lettres sont pleines de patriotisme, et, en même temps,

de soumission aux décrets de la Providence; ce sont

des chefs-d'œuvres de sentiment, de noblesse d'ame, de
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désintéressement, de générosité du cœur, de résignation.

Quels qu'aient pu être les torts des insurgés de 1837

— pendus ou exilés— un fait est certain : c'est qu'ils furent

toujours animés des plus beaux sentiments de patriotisme

et de religion. La lecture dos lettres de Chevalier de

Lorimier en fait foi, mieux que toutes les dissertations

les plus savantes; je vais vous lire des extraits de deux

de ces lettres ; elles donnent une idée parfaite de l'état

des esprits à celte épocpie malheureuse. Ces lettres sont

intitulées dans le Répcrloire Nalinnal : Dernières lettres

d'un condamné.

déclaration de m. de lorimier.

Le public, et mes amis en particulier, attendent, peut-

être, une déclaration sincère de mes sentiments. A l'heu-

re fatale qui doit nous séparer de la terre, les opinions

sont toujours regardées et reçues avec plus d'impartialité ;

l'homme chrétien se dépouille en ce moment du voile

qui a obscurci beaucoup de ses actions pour se laisser

voir au plein jour ; l'intérêt et les passions expirent avec

son âme. Pour ma part, à la veille de rendre mon esprit

à mon créateur, je ne désire que faire connaître que ce

que je ressens et ce ffue je pense. Je ne prendrais pas

ce parti, si je ne craignais (pron représentât mes senti-

ments sous un faux jour.,.

(( Je meurs sans remords. .le ne désirais que le bien

de mon pays (huis l'iiisurrcclion, et son indépendance.

Mes vues et mes actions étaient sincères... Depuis dix-

sept ou dix-huit ans, j'ai pris une part active dans presque

toutes les mesures populaires, et toujours avec convic-

tion et sincérité. Mes elTorts ont été pour l'indépendance

de mes compatriotes.

» Nous avons été malheureux jusqu'à ce jour. La mort

a déjà décimé plusieurs de mes collaborateurs. Beau-

coup sont dans les fers, un plus grand nond)re sur la

terre de l'exil, avec leurs proiiriètès détruites et leurs

familles abandonnées, sans ressources, à la rigueur des

froids d'un liivor canadien. Malgré tant d'infortunes,

mon cd'ur entretient son courage et des espérances pour

l'avenir. Mes amis cl mes eid'ants verront de meilleurs

jours; ils seront libres! l'n pressentiment certain,

ma conscience franciuille me l'assurent. \Oda ce qui

il
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me remplit de joie, lorsque tout n'est que désolation et

douleur autorr de moi. Les plaies de mon pays se ci-

teront ; après les malheurs de l'anarchie et d'une

e olulion ;angla"te. le paisible Canadien verra renaître

le bonheur et la liberté sur le Saint-Laurent. Tout con-

court à ce but, les exécutions mêmes... Le sang et les

Lrmes versés sur l'autel de la patrie arrosent aujourd'hui

les racines de l'arbre qui fera flotter le drapeau marque

des deux étoiles des Canadas. ,.,«„ „„„ ip

„ Je laisse des enfants qui nont pour héritage que le

souvenir de mes malheures. Pauvres orphelins ! c est

;-ous qi- je plains, c'est vous que la main «anglante e

arbitraire de la loi martiale frapi-e par ma mor .
\ous

n'aurez pas connu les douceurs et les avantages d'embras-

ser votre père aux jours d'allégresse, aux jours de fête...

Pauvres enfants! vous n'avez plus qu'une mère désolée

tendre et aiTectionnée pour appui ;
et si ma mort et mes

sacrilices vous réduisent à l'indigence, demandez, quel-

quefois, en mon nom, le pain de la vie ;
je ne fus pas in-

sensible aux mallieurs de l'infortune.

«Quant à vous, mes compatriotes, puisse mon exé-

cution et celle de mes compagnons d'infortune, vous

être utile ! .Je n'ai plus que quelques heures a vivre ;

mais j'ai voulu partager mon temps entre '"^^/<^;«»"

reli-'ieux et mes devoirs envers mes compatriotes. 1 our

eux^ie meurs sur le gibet de lu mort infâme du meurtrier ;

pour eux je me sépare de mes jeunes enfants, de mon

épouse chérie... et pour eux je meurs en m ecnant . \ ive

la liberté ! fine l'indépcivlnncc >' /

Cmi.v.\i.ii:r dk Lorimu:h.

DEnMUlîS ADIEUX DK M. DE l.OHIMIEK A SON ÉPOUSE.

Ma chère et bien-aimée,

A la veille de partir de moi- lugubre cachot pour monter

sur l'échafaud poliliciue. déjà ensanglanté de plusieurs

victimes (lui m'v ont devancé, je dois à mon devoir con-

iu.nd, ainsi qu'à ma propre inclination, de t'ecrire un

mot avant que de paraître devant mon Dieu, le juge sou-

verain de mou âme.
• i,

• „
Dans le court int'rvalle (lui s'est écoule depuis 1 union

sacrée de notre mariage jusqu'à présent, lu juas imt,

ÉfÊ.
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chère épouse, jouir du vrai bonheur. Aujourd'hui, des

assassins avides de sanj^, viennent ni'arracher de tes bras ;

ils ne pourront jamais effacer ma mémoire de ton cœur,

j'en ai la conviction. Ils viennent t'arraclier ton soutien

et ton protecteur, ainsi que celui de mes chers enfants.

La Providence et les amis de ma patrie y pourvoiront.

— Ils ne m'ont pas seulement donné le temps de voir

mes deux chères petites fdles pour les serrer contre mon

cœur paternel, et leur donner un dernier adieu. Ils

m'ont privé de voir mon bon vieux père, mes frères et

mes sœ^urs pour leur faire mes adieux. Ali ! cruelle pen-

sée ! CeiK adant, je leur pardonne de tout mon cœur.

Quant à loi, ma chère, tu dois prendre coura.i^e et

penser que lu dois vivre pour tes pauvres enfants qui

ont grandement besoin des soins maternels de leur tendre

et dévouée mère ; ils seront privés de mes soins et de

mes caresses...

S'il est en ton pouvoir, emp'oic doubles caresses envers

eux, afin qu'ils ne puissent pas trop ressentir les ciïets

de la perte sur laquelle ils vont bientôt a\oir à pleurer.

Je ne te reverrai plus sur celle terre ! Oh ! quelle pensée 1

Mais toi, ma chère Henriette, lu pourras encore me revoir

une fois, el pour la dernièri' fuis ; alors je serai froid...

inanimé... el... déniiuré...

TREIZIÈME ENTRETIEN.

LA LANGUI- FHAXÇAISI-: Af CANADA. {1810-1867).

^ s ennemis des Canadiens trii>i;iphnienl donc.
''

Tonte résistance .'.ail écrasée, le peuple ter-

rorisé. Le liionie T était venu, croyait-on, de

ij^mmj) nous soumet Ire au jouil de la population anglaise

en unissant les deux Caîiacia; mi un seul j^ouvernement

et en adoptant des mesures .sévères pour angliciser la

province française. « L'Acte d'union, dit Laverdière, mit

Un à la constitution de 1791 pass.'c d'abord pour sous-

traire la petite popidalion du llaul-Canada à la domi-

nation des Canadiens français, et révocpiée plus tard

])our nieilie ce;> Cmiaiiions français suii:, la (.r^nùiialion

' .al

il

m
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de la population anglaise, devenue plus nombreuse ».

A tous k<, points de vue, la situation de nos nationaux

semblait désespérée. On leur avait imposé le nouveau

régime sans les consulter. Quoique beaucoup plus nom-

breux, ils avaient au parlement le même nombre de

députés que les Anglais. Le Bas-Canada contribuait à

payer la dette du Haut-Canada sans en tirer le moindre

profit. Pour comble d'injustice, 1 usage du français était

interdit dans les débals de la Lt/islature.

«Mais, dit très bien l'hislorieu Rameau, on ne détruit

pas une nation tant qu'elle veut vivre ; le maintien des

populations en masses compactes et unies, leur croissance

et leur expansion, leur développement moral et intellec-

tuel dans un esprit patriotique et indépendant, voilà

ce qui constitue les nations et les grandit. Tout peuple

qui s'élèvera ainsi ayant conscience de lui-mémo, de son

accroissement et de sa moralité, comp" «"a toujours dans

le monde, et avec lui le monde devra ''impter. La vive

sollicitude de chacun pour ses mœurs, sa langue, sa race

et son pays, c'est l'essence d'une nation ».

Le sentiment national de nos pères avait été en effet

profondément avivé par les événements des vingt der-

nières années et, dans le Haut-Canada comme en Angle-

terre, il s'était trouvé des esprits larges et vraiment li-

béraux qui avaient compris et admiré la justesse des

revendications de ce petit peuple du Saint-L:mrent, qui

ne demandait pas de privilèges, mais seuleii' ,it le droit

de vivre et de se développer suivant ses traditions et ses

aptitudes particulières. Soutenus par leur patriotisme

éclairé et toujours conCiants dans l'avenir, nos pères

organisèrent la lutte, unirent leurs forces, et par une poli-

tique aussi hal)ile que clairvoyante, ils tirèrent de la

constitution accordée i)ar la iiièlropole tous les avantages

qu'elle contenait en principe. C'est ainsi (pie naquirent

dès les pieinièics années de l'Union des libertés chères

aux Canadiens : gouverneineiit responsable au peuple,

Uberté scolaire, liberté municipale, liberté de l'Église,

liberté de la presse, etc.. C'était donc une ère nouvelle

qui commençait.

. Aussi les ennemis de notre nationalité s'aperçurent vite

que l'arme forgée par eux pour anéantir notre action

deveno-', entre nos mains, un instrument de conquête
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pour nos libertés les plus précieuses. Parmi ce'les-ci,

mentionnons le droit légal de faire usajje de la langue fran-

çaise dans les délibérations du parlement c ..ladien. Cette
liberté coûta cher à nos ancêtres ; elle est l'une des parties

les plus essentielles de noire palrlnioine national. Pour-
tant, cette conquête, toute canadienne-française, ne fut

achevée qu'en 1818.

11 faut en dire quelques mois, ne fût-ce que pour dé-

montrer (jue l'on gagne toujours à se lenir deboul quand
même devant un pouvoir oppresseur, si puissant qu'il

soit. Abandonner la défense des droits naturels consti-

tue pour les chefs des peuples une lâcheté inciualiliable.

La belle langue que vous parlez est, après la religion,

la part la plus inestimable de noire héritage commun.
C'est celle des héros de notre histoire, de .lacqucs-Cartier,

de Champlain, de Maisonneuve, de Lasalle, de la Véren-
drye, de Jogues et de Marquette. Les découvreurs, les

explorateurs, les missionnaires, les coureurs de bois l'ont

fait entendre dés le XV II*" siècle dans les contrées les plus
reculées de ce conlinenl, depuis les rivages du Labrador
jusqu'aux montagnes Rocheuses, des glaces du pôle aux
rives parfumées du golfe du Mexique. I-llle a exprimé
les prières des Robes-Noires ainsi que les joyeux rehains
des voyageurs. L'iroquois sangriuaire l'a balbutiée sous
sa lente de peaux ; le paisible iVlgonquin est venu l'é-

couter sur les rives du Sainl-Laurent.

Le jour où nous avons renoué avec la France les re-

lations interrompues pendant tout le siècle qui suivit

la Cession, rh..,ioire de la langue française lious est ap-
parue His un rayon de gloire incomparable. Louis XVI
l'av: -Aociée à la cause de l'intii^ cndance américaine;
Nap 1 l'avait ])ortée dans toutes les capitales de
l'FAirc,

, depuis Madrid, la ville des héros castillans,

jusqu'à Moscou, la cilé sainte de la Russie.

De nos jours, elle est encore la langue de la plupart
des missionnaires catholieiues qui enseignent la loi divine
et les vertus chrétiennes aux nègres de l'Afrique, aux in-

fidèles de l'Asie, aux sauvages des régions boréales. Lan-
gue dont le vocabulaire n ligieux est si riche ; langue de
l'espril par sa merveilleuse clarté, langue du camr par
ses nuances délicates et ses inllexions si douces. IJe grands
écrivains, des hommes de génie l'ont parlée el écrite. é
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Bossuet lui a fait dire la majesté des mystèics chrétiens;

Fénelon en a montré la douceur moelleuse, La b entame,

la variété inlinie, Descaries,, la logique ri!<oureuse. Cor-

neille et Racine, la souplesse incomparable. C'est ce beau

parler de France que nos ancêtres vous ont légué comme

un bien inestimable, > qu'ils ont défendu avec un amour

onimàtre, comme on ..lend un trésor. Son histoire en

Canada est parliculiérement touchante : elle renferme une

double leçon d'énerf^ie et de bon '^oùi.

Le traité de l'aris qui nous livrait à rAngleterre en

17G3, ne parle pas de la langue française. La tache de

la conserver et .l'en concp.érir les droits était donc entiè-

rement réservée à nos ancêtres. Pour la perpétuer et,

avec elle, ce qu'ils avaient de plus clier au monde, leur

reliaion, ils consentirent à rester méconnus, a être calom-

niés, '«norés dans leur propre patrie, foulés aux pieds.

Ils n'é\aienl pas encore assez forts pour lutter avec des

chances de succès contre des adversaires puissants et nom-

breux, ou plutôt, leur grande Tmesse naturelle leur tit

deviner que leur isolement volontaire les sauverait de

l'anghlicalion. ,. , ,. ,

Les gouverneurs Murrav, Dorchester. Ilaldimand même,

avaient trouvé tout naturel de se servir de la langue fran-

çaise dans leurs relations onicielks avec les Canadiens.

La constitution de 1791 avait été libérale sous ce rap-

port, bien ipie le gouvernement favorisât plutôt I en-

seionement de l'anglais dans les écoles. Mais nul ne son-

geait à forcer nos ancêtres à ne parler que la langue an-

glaise, et la conscience catholique s'inqmetait des ten-

tatives des protestants pour pénétrer au milieu de la po-

pulation française.

Fnlre tenq)s, la révolution américaine en l//b, la ré-

volution française en 1793, la guerre entre les Etats-bnis

et l'Angleterre en 1812, obligeaient la métropole a user

de ménagements envers les Canadiens du Saint-Laurent

et à leur accorder de bons gouverneurs. Ln 18U1, les

Canadiens refusèrent pour la seconde fois les écoles an-

glaises qu'on leur ollrait et qui n'étaient que des pièges

pour l'intégrité de leur caractère national et de leur reli-

.vioji
. vin!'l-ciu(i ans aprèr,, ils avaient conquis la liberté

d'eiisoignemenl, et avec elle, le droit de parler et d'en»«i-

gner la langue française.

!m WP ^mm W¥ mm^^^m^mm
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La liberté politique et civile devait leur coûter plus

cher. Vous l'avez vu par rentrelion précédent. C'est

alors que les Anj^Iais, dont le nombre s'était considérable-

ment accru par l'arrivée, dos « loyalistes » américains et

l'immigration anglaise qui suivit la paix de 1811, réso-

lurent de tenter un suprême eflorl pour nous faire oublier

les traditions du passé. II était trop tard. La natio-

nalité canadienne était trop puissante pour être absorbée

de force, trop licre pour être fijagnéc par des faveurs.

En vain, l'Union de 1810 méconnaissait les droits de la

langue française en Canada. Kn vain, faisait-on mine

d'ignorer la présence, sur les bords du Saint-Laurent,

d'une forte pojjulafinn française et catholique.

Aussi les protestations contre l'injuste loi interdisant

l'usage du français au Parlement conmiencércnt-elles dés

1810. Au Conseil ligislalif, Jules Quesncl l'attaqua avec

vigueur. A la Chambre des députés, Élienne 1-arent

obtint (jue les lois fussent traduites en français tandis que

Cuvillier devait à sa connaissance des deux langues du

pays, le choix que lit de lui le gouverneur Sydenliam comme
président de rAsseiubléo.

Le Bas-Canada avait alors la bonne fortune d'avoir

à sa tête un lionime d'État éminci t qui saisit vite tout

le parti (pie l'on pouvait tirer de l'établissement du gou-

vernement resi)onsal)le et de l'application de la constitu-

tion anglaise. C'était Louis-IIippolyle Lafoulaine.

Né d'une famille canadienne de la vallée du Richelieu,

il avait soullert des injustices dont ses compatriotes

étaient l'objet sur la terre n)éme qu'ils avaient découverte,

colonisée, arrosée de leurs sueurs et de leur saii^. Sa fierté

de patriote en avait été jjrofondémenl blessét . Aux épo-

ques d'agitation politique, on l'avait vu au premier rang

des défenseurs du peuple ; il avait même été emprisonné

pendant les troubles de 1837-38. Ses grands talents, sa

parfaite honnêteté, son patriotisme à toute épreuve et son

désintéressement, lui avaient mérité l'estime de ses com-

patriotes qui lui conlièrent la garde de leurs intérêts na-

tionaux.

Cependant, aux élections générales de 1811, Lafonlaine

avait été défait dans le comté de Terrebonne, grâce à des

procédés violents dinlimidatiun auxquels le gouverneur

Sydenham lui-même n'était pas étranger. On avait alors

n

il

m
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essayé de gouverner le pays sans le concours des Cana-

diens français. Il fallut, dès l'année suivante, confier à

Lafontainc, élu député par un comté anglais, la formation

d'un ministère capable de se maintenir au pouvoir. Il

s'adjoignit lialdwin, un ami sincère de notre race, et fo-ma

un gouvernement décidé à respecter tous les droits, ô'est

surtout à Lafontainc d.ue nous devons la reconnaissance

des droits du français dans les alTaires publi(iucs du Canada.

La première fois (lu'il parut au Parlciuont, une con-

fiance générale gagna toute la députation. Les Cana-

diens français étaient heureux de voir au milieu d'eux

le plus ferme dérenseur do leur langue et de leurs tradi-

tions. Leur espoir ne fut pas trompé. Us en eurent la

preuve dès le début de la session de 1812.

Les députés, forts de la justice de leur cause, décla-

rèrent (lu'ils rofuseraieiil d'obéir à un ministère privé de

l'appui de la majorité. lîaldwin le dit hautement, et

Lafontainc prononça en français, un discours très digne

dans le même sens. Un ministre du Haut-Canada, M.

Dunn, lui avant demandé de parler en anglais, Lafontainc

lui f:t cette' lière réponse : « On me demande de prononcer

dans une autre langue que ma langue malcrnelle le pre-

mier discours que j'ai à faire dans cette Chambre. Je nie

défie de mes forces à parler la langue anglaise ;
mais je

dois informer les honorables membres que (juand même la

connaissance de la langue anglaise me serait aussi familière

que celle de la langue française, je n'en ferais pas moins

mon premier discours dans la langue de mes compatriotes

canadiens français, ne fût-ce (pie pour protester solennelle-

ment contre celle cruelle injustice de l'acte d'Union qui

proscrit la langue dune moitié do la population du Canada.

Je le dois à mes compalrioles, je le dois à moi-même >.

Dans la suite, il réclama toujours une justice égale

pour ses compatriotes et pour la minorité anglaise. Sa

conduite impartiale et droite, en le maintenant au pouvoir,

lui permettait de prouver au gouverneur du Canada et

à la métropole (jue la politique des Canadiens français

n'était pas nécessairement une politique d'opposition irré-

ductible, et que la paix et la confiance publiques ne pou-

vaient s'appuver que sur le respect et l'égalité des droits.

Ce fut l'œuvre de Lafontainc. Il apprit aux Anglais

eux-mêmes la signification el le vrai ionclionnement du

«ViP
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gouvernement représentatif ; il en fit un instrument de

régénération nationale.

Le ministère Lafontaine-Baldwin fit voter de nombreu-
ses et importantes mesures ; son activité se porta sur

tous les domaines d'intérêt public. Grâce à lui, l'ins-

truction se répand, la colonisation prof»resse, l'immigration

est encouraf»éc, le commerce, raj4riculture, l'industrie s'af-

fermissent, la justice est mieux administrée, l'indépen-

dance des députés est roc mue et «garantie par les lois.

Celle polili(|ue propres .c et bienfaisante, conduite

par un Canadien français, atténuait de jour en jour les ani-

mosilés de race, et disposait favorablement le Haut-Ca-
nada envers la population française du Saint-Laurent.

Les droits de la lanj^ue française même s'afTirmaient de

plus en plus dans les débats de la Chambre et dans les

affaires publicpies, bien que l'Union continuai d'en mé-
connaître la iéj>alité de l'usage dans les débats parle-

mentaires et dans les rapports ofiiciels du gouvernement.

De leur côté, La fontaine et les députés canadiens, étaient

bien décidés d'obtenir la radiation de celle clause inique

de la constitution de 1810.

« La question de la langue française, dit Joseph Royal,

n'avait cessé un seul instant d'occuper l'esprit des dépu-

tés canadiens depuis la proclamation de l'acte d'Union.

C'était une flétrissure nationale, que tous, dans leur âme,

avaient juré de faire disparaître de la nouvelle Consti-

tution. De temps à autre, à propos do l'élection de

l'Orateur, au sujet d'un discours prononcé en français,

sur la demande de faire traduire une proposition dé-

posée devant la Chambre, une allorcation s'élevait, brève,

orageuse, violente entre quelques-uns de nos représentants

et leur collègues anglais. Cependant l'opposition, de

brutale qu'elle s'était montrée tout d'abord, avait fini

par mollir ; sauf un petit nombre de fanatiques, la Cham-
bre s'accoutumait au français. La traduction des lois

se faisait régulièrement par des fonctionnaires nommés
par le gouvernement ; on en était presque venu à exiger

de l'Orateur la connaissance des deux langues, et il n'était

pas rare maintenant de voir, au beau milieu d'un discours

ou d'une discussion anglaise, se lever un homme du Bas-

Canada qui éveillait tout à coup la curiosité par des ob-

servations présentées dans une langue pleine d'harmonie,

y Goi B
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mais étrangère à la plupart. On écoutait pendant un

instant ; les délicats applaudissaient la musique après que

le virtuose avait repris son siège et le débat reprenait lourd,

monotone, ennuyant, juste à l'endroit ou la première

nhrase française l'avait arrête ».
. , ,

A chacune des sessions, les droits méconnus de la langue

française suscitèrent d'opiniâtres et infatigables dé tenseurs.

« >^ Chauveau fut. sans s'en douter peut-être, un des prin-

cipaux apùlres du ciiangement. Jeune lettre éloquent

d^ bonne tournure, ses discours captivèrent l'Assem >le

du premier coup. De telle sorte (,ue lorsque le che du

parti canadien demanda la restauration de cette langue

au rang de langue ollicidle. les plus gros préjuges se

Lavaient déjà plus .ju'à moitié fondus, et la n^ijorie an-

glaise ne lit pas trop mauvais accueil a la proposition .

C'est en 181.') cpie 1). B. l'apineau proposa de re ab ir

l'usage ofliciel du français au Canada. Le projet de loi

reçut l'assentissemcnl général de la Chambre. Anglais

et Français votèrent à lunanimité la mesure accordan

des droits égaux aux deux langues qui. plus lard, taisaient

du Canada une Confédération anglo-trançaise.

Cenendant le parlement brilanniciue ne se rendit que

tardivement aux'va.ux des Canadiens. Il fallut attendre

trois ans encore avant d'obtenir de la métropole cet acte

de justice et la consécration de celte liberté. Lord hl-

dn contribua plus ciue tout autre à préparer ce résultat

si longtemps alteiulu. U fut le premier gouverneur-

général qui, sous l'Union, prononça dans les deux langues

française et anglaise, le discours d'ouverture du parlement.

Transporlé de joie, le vieux patriote D. B. \iger s ecna :

« Oue je me sens soulagé d'entendre prononcer le discours

du trône dans la langue de mes pères ».

Lord Kl.nn, en ouvrant la session de 1819, annonça le

rélablissenuMil détinilif et ofliciel de l'usage du rançais

dans les débals parlem-nlaires. Grâce à la lenacite éclai-

rée de nos h. nimes d'Étal et du peuple, une liberté ijou-

vell- était inscrite dans la constitution canadienne a la

suite de tant d'autres acquises pendant ladministration

de La fontaine. Conquête toute canadienne-française qui

arrachait notre nationalité à lauî^lincaliun et qui ouvrait,

en Canada, un avenir plein de promesses à la vieille langue

de la France.

4^
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En 1867, les provinces de l'Amérique britannique du

Nord formaient une confédération, dont la constitution

était, en «rande partie, l'œuvre de l'un des nôtres, Georges-

Etienne Cartier. L'usage du français, au parlement et

dans les affaires publiques, était oniciellenient reconnu,

à l'égal de l'anglais, dans toute l'étendue du Canada qui

devint, de ce fait, une confédération anglo-française.

QUATORZIÈME ENTRETIEN.

L'EXPANSION canai)ii:nni:-i-rançaise en amé-
HIQUE.

'i.xPANsioN française en Amérique est un des

faits principaux de l'histoire primitive du Nou-

veau-Monile. l'.lle forme la pas'e la plus vivante

_
de cette épopée coloniale qui s'clend des voyages

mémorables de Cartier à la dernière bataille des Plaines

d'Abraliam qui fut encore une victoire française.

En eflet, nos ancêtres furent de grands coureurs d'a-

ventures. L'Amérique du Nord était à peine assez vaste

pour leurs expéditions vagabondes. Avant que les An-

glais eussent franchi les AUéghanys, les I''rançais tou-

jours en quête d'émotions, avaient remonté le Saint-Lau-

renl, exploré les Grands-Lacs, découvert la vallée du

Mississipi, pénétré dans rextrénie-oucst et salué les som-

mets neigeux des montagnes Rocheuses. Leur esprit

mobile les avait vite conduits de la baie d'Hudson au

golfe du Mexique.

Amis naturels des aborigènes dont ils se rapprochaient

tant par leur joyeuse insouciance, leur franclie gaieté

et leurs courses infatigables, ils promenèrent le génie au-

dacieux de la race sur tout un continent, et par un savant

système d'alliances et de traités, presque sans verser une

goutte de sang, ils donnèrent à la France du XVII® siècle,

étonnée et ravie, le plus bel empire qu'elle ait jamais eu.

L'humble missionnaire, sans autre arme que la croix,

le trappeur-interprète ou coureur de bois avec sa balle

sur le dos, le brave et avisé commandant de poste, le

colon-soldat aussi intrépide que secourable aux faibles.

:

a
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tels sont les principaux artisans de cette conquête pa-

cinque (le lout le Nonl-Amériquc.

Certes, les batailles dautrclois, livrées pour la liberté

et la civilisation, sont lui» f'ps éléments héroïques de

notre histoire. Tous les cuu. tiens précédants en sont

la preuve éloquente. Les deux ennemis qui' nos ancêtres

eurent à combattre. Us sanguinaires Indiens et les An-

glais envahisseurs. éiH-nivérent plus dune fois que la valeur

d'un peuple peut uppléer au petit m)nd)re de ses soldats.

Toute la jeunesso canadienne connail et adnure les émou-

vantes batailles tle la lutte suprême autour de Thistorupie

Québec où ms ancêtres, écrasés sous le nombre, sauvèrent

au moins de la détaite, l'honneur de la nation naissante.

Us tirent mieux encore. Us restèrent lidèles a la foi

jurée au vaincpieur jadis si ardemment combattu. Deux

fois, en 1775 et en 181'2. une guerre fratricide s'alluma

en Américiue eulie des nations de même origine. Deux

fois, nos pères furent sollicités de prendre leur revanche,

mais ils refusèrent toujours, et, n'écoutant que la voix

de leur conscience et de leur sang chevaleresque, ils dé-

posèrent aux pieds du représentant de l'Angleterre, l'hom-

mage de leur lovauté inaltérable.

Et (luaiul ils prirent les armes pour repousser l'in-

vasion étranger., une vicioire française, la plus éclatante

de toute la guerre de •lK..-->-Ans (iSri-lSlô) fui inscrite

par Salaberrv dans les fastes guerriers de notre pays.

Sainte-Fove (ITW)) et Châleauguay (1813) se succèdent

à un dcmVsiécle dinlervalle, mais ce sont deux victoires

sœurs, procédant de la même ardeur gauloise et écrit s

sur les deux cùtés du même feuillet liéroïque. Levis et

Salaberrv ont tous deux le grand geste et la ligure calme

des vrais soldats de rrance. L'un a vengé l'honneur na-

tional, l'autre a coiupiis la reconnaissance britannique.

Au'lemi)s des luttes polilicpies où se jouait le sort de

notre nationalité, il s'est rencontré un homme, AUan

Mac Nab, cpii, en plein parlement, osa lancer contre nous

l'épithète d'étrangers. C'était en 1819.

Lafonlaine. alors premier ministre, bondit sous l'ou-

trage, et s'écria : « Quoi ! les Canadiens français étrangers

sur leur lene natale ? Ce serait une insulte, si ce mot

malheureux avait été prononcé avec préméditation. L'ho-

norable député qui se fait gloire d'être un canadien d'o-
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rifiine, le serait-il si les Canadiens français lors de la «uerre

de l'indépendance aniéricaine, n'avaient pas, par leur

valeur et leur dévouenienl, conservé le Canada à l'Angle-

terre •? Si ce n'eut été du couraj'e des Canadiens français

n 1775 et en ISl'i. les Canadas feraient aujoard'lmi

partie de la confédération américaine, et l'Iionorable dé-

puté ne serait pas ici pour jouer le rôle (juil y joue ».

Bien (pje le domaine de la Nouveile-lMance se fut res-

treint en 1700 à la province du Saint-Laurent, il y avait

lieu cependant d'espérer (pie noire nationalité verrait

encore de beaux jours. Dans le calme de la vie pai ible

des champs ienlement conipiis sur les forêts séculaires,

le l(n\^< des rivières tril)ut;iircs du Sainl-l.aurent. ouvrier

de î'unité nationale, s'éievaienl les clodiers dé«>lises comme

; ant de points de ralliement pour notre jeune nation

cuvante et forte. Là. pendant quatre-vingts ans, nous

fûnies oubliés par nos maîtres. C'était plus (pie sufTisanl

pour naître à la vie civile et à la liberté politique.

Quand, en 1810, nos ennemis, conscii'nls de notre force,

voulurent restreindre notre action, il n'était plus temps.

Guidés par des diefs aussi éclairés que généreux nous

étions sortis plus sains et plus vii-oureux du danger auquel

on nous avait exposé au lendemain de la Cession. Les

luttes politicpies (pie nos jiéres soutinrent pour conquérir

leur indépendance, ou plulùl le droit de vivre selon leur

mentalité, ne furent i)as moins f>lorieuses que les batadles

des loiin)s liéroùpu^s de la Nouvelle-France. La liste

est Ionique des honunes dl'<:tal éminents (pie notre na-

tionalité a produits depuis un siècle et demi. Ils peuvent

soutenir la comparaison avec les iiommes politiques anglais

de notre pays.

Comment nommer, sans émotion et sans fierté palrio-

ti(pK', les Papineau, les LaFoiilaiiie. les Morin, les Cartier,

les Mercier ? C'est à eux (pie nous devons l'éducation

politique et le ratlermissement de notre nationalité, la

conquête et l'application du gouvernement responsable,

l'établissement «'e la confédération canadienne et le

triomphe d-^ l'opinion publicpie. Les libertés religieuse,

civile, municipale et scolaire, acquises souvent après des

années de lut les patientes et habiles, ne sont-elles pas

autant de preuves que notre jeune nation est encore bien

vivante, i.lle a même agrandi le patrimoine de 1/60.
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La marche en avant vers rintcricur du continent, qui

s'était considérablement ralentie pendant plus d'un siècle,

a été reprise de nos jours. Du Saint-Laurent — la vieille

colonie de Champlain, — la vie canadienne-française s'est

répandue sur un immense territoire où son action se fortifie

et s'étend.

LTn coup d'œil sur les divers groupements français, nés

de la colonie primitive et dis])crsés dans les provinces

canadiennes et aux États-Unis, suflira à nous en faire

connaître l'importance numérique et l'induence nmrale

et religieuse : ce sera une revue réconfortante de nos forces

nationales, et la meilleure réponse à faire à ceux qui crai-

gnent pour les destinées de la rate et de la langue française

en Améri(|ue.

La vieille province de Québec, dérouverlo par Cartier,

colonisée par CIiam])laiii, Maisonncu\e et les nobles odi-

ciers et soldats du beau régiment de Carignaii, garde les

bouches du Saint-Laurent dont elle a contpiis et francisé

les deux rives. A son centre s'élèvent les deux grandes

cités canadiennes-françaises, Québec et Montréal, les

châteaux-forts de la race. Québec c'est la ville guerrière

et historique, si française par l'esprit et les mœurs, les

traditions, la langue et la culture littéraire. Quand le

sort de la nationalité était compromis, c'est là que l'espoir

suprême se réfugiait. Montréal, c'est l'opulente ville du
commerce et de l'intiustrio, le grand j)ort maritime et

fluvial qu'alimente une iiiimense région : autrefois, bas

tion le plus extrême de la Xouvelle-brance vers le pays-

imlien, aujourd'hui, la cimiuième îles villes françaises du
monde.

Plus d'un million et demi de Canadien.s français vivent

sur les deux rives du Sniiii-Laurent, dos Laurentides à

la frontière du sud, de la péninsule lie Gaspé aux rives

de l'Ottawa.

Dans la famille française d'Améri(jue, l'anti(|ue province

de Québec forme le noyau central, le groupe d'élite, auquel

est spécialement confié la garde du patrimoine national

et religieux. Du Saint-Laurent sont partis tinis les voya-

geurs de ri^xtréme-Ouest canadien, les Pays-d'en-Haut.

Là, c'est constamment alimentée la vie de tous les grou-

pes franco-américains. C'est encore le centre de la dif-

fusion française au nouveau-monde, le foyer de la résis-
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tance à rassimilation , le pays de la paix religieuse et so-

oialc.

Tous les i<roupes francopliones exccntritiues se récla-

ment d a Québec qui , par SCS honuucs d'] •:tat, son clcrgé

patriote et zélé, son parlonient français, ses collè,i»es clas-

siques nombreux et bien peuplés, sa littéraiure abondante

v' variée, par sa forte sève française et catliolicpie eu

uU mot, nourrit les branches (|ui se sont détachées à des

époques diverses du vieil arbre national. Menacer l'une

ou l'autre de ces belles cllloresccnces extérieures, c'est

s'alla(iuer à la coh)nie laurenticnne, qui continue d'i-

denlilier sa vie cl ses a- irations avec celles des groupe-

ments franco-canadiens les plus éloiiniés. Pour la dé-

fense de leurs droils, ceux-ci lounimt instinctivement

les yeu.x et le c(rur vers le vieux (Juébec, dont la vita-

lité est si remarciuable et ([ui peuple i)cu à peu de ses

enfants, les vastes régions de colonisation que recèle encore

son immense territoire.

L'avenir n'est pas moins brillant pour le groupe aca-

dien qui progresse rapidement dans h's provinces de

l'Atlantique : Nouvelle-tùosse, Xouveau-Brunswick, île

du Prince-Kdoiiard. C'est le seul ([ui ne soit pas né de

la Xouvelie-lMance. 11 a eu sa formation et sa vie pro-

pres, son histoire à part, ses traditions nationales parti-

culières. La XouvclIc-lMance fut la (illc de la Nor-

mandie, l'Acadie fut celle de la Bretagne.

Pendant longtcnq)s, avanl-|)osle de ia Nouvelle-France,

elle a essuyé, plus d'une fois, le choc des armées anglaises.

L'histoire de ses nudheurs et de sa fidélité à sa langue,

à sa religion, à son sol, est célèbre à j:imais. Qui ne con-

naît la pure et douce ligure d'Lvangélinc, celle sublime

incarnation du |)euple mnrtyr '.'

Après le gidijd (IvranijvmvvA de 17.^."). le silence se fait

sur ce pelil groupe français (;ue l'on croyait avoir anéanti.

On se trompait. Comme les poissons migrateurs de ces

côtes sauvages, les Acadiens sont re\enus à la terre na-

tale. Lentement ils ont reconstitué leur nationalité, ils

ont repeuplé les anses, les i riijucs et les golfes ; ils se

sont enfoncés dans les vallées ils oui occupé les landes

d'autrefois, l^u 1800. ils élaieut déjà des iriilliers. Ils ont

élevé des églises, construit des écoles, fondé des collèges.

Depuis un (iemi-biècle, les pro^^rès industriels et conmier-

i-il
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ciaux S'accentuent, l'agriculture conquiert de nouveaux
territoires, l'industrie de la pêche est mieux organisée et

plus lucrative.

Les 150,000 Acadiens répartis sur une immense étendue

doivent à leur esprit tenace et hardi, de perpétuer les

coutumes françaises et catholiques, et de résister victo-

rieusement à l'assimilation. Comme tous les Français

du nouveau-monde, ils sont traditionalistes, perpétuant

les vertus familiales de leurs ancêtres, pratiquant l'hos-

pitalité, respectant le droit et la justice. Pourquoi crain-

draient-ils les destinées que l'avenir leur réserve, surtout

depuis qu'ils voient grandir, à côté d'eux et en parfaite

harmonie avec leurs propres aspirations, des groupes de

même sang et de même foi ?

Ce mouvement de concentration nationale est plus

profond peut-être pour le groupe francophone d'Ontario,

qui compte déjà plus de 225,000 âmes et (\iù, ici encore,

vit sur une terre découverte par les enfants de France et

sanctifiée par le sang des martyrs chrétiens : Brcbeuf, La-

lemant, Garnier etc. Sur la roule fluviale de l'Ottawa

si souvent parcourue par nos missionnaires, nos explo-

rateurs, nos traitants et nos soldats, une population s'est

fixée (|ui garde, malgré la dispersion et l'éloignement,

fidél'té au passé et confiance dans l'avenir.

Elle forme l'armée d'invasion qui, par les colonies du
Nipissing et du comté d'Fssex, s'avance au cœur même
de celle province anglaise dont ce fui un jour le rêve

de nous absorl)er et d'elTacer de la terre d'Américjue toute

trace du génie français. Aujourd'hui les rôles sont ren-

versés. L'augmentation lenle de la population onla-

rienne vient surtout de ce groupe français, qui prolonge

la province de Québec vers l'ouest, et (\m pénètre hardi-

ment en plein pajs anglais. Il inainlienl, malgré tout,

les droits du français dans l'instruction publique, autant

pour sauvegarder sa foi religieuse que par attachement

à ses traditions séculaires. Les dangers mêmes qu'il

court sur celle .erre anglaise serviront, il faut l'espérer,

à aiguillonner son courage et à lui faire préparer plus

activement la victoire finale.

Par delà les Grands-Lacs, un quatrième groupe fran-

çais, aussi nombreux que l'étaient nos ancêtres à la Cession,

— 80,000 âmes — étend ses nmlliples ramifications dans

1 î
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les trois provinces des prairies : Manitoba, Saskatchewan

et Alberta. Cette terre lointaine a été longtemps le pôle

d'attraction pour la multitude des voyai»eurs et des

trappeurs du Saint-Laurent.

L'histoire de sa découverte et de son exploration s'ouvre

par l'un des épisodes les plus trafiques lU l'expansion

française en Amérique. La noble famille des La Vé-

rendrye en a de son san<» écrit le preinior feuillet.

Pendant longtemps, le coureur de bois canadien a par-

couru seul avec son frère le Pcau-Houge, ces solitudes

sans fin. Là aussi, il u rempli son double rôle qui fut

de répandre parmi les Indiens des Pays-d 'en-Haut le

prestige du nom français et la civilisation chrétienne. Une
race nouvelle, les Métis, née de cette mutuelle affection,

rendit plus tard d'inestimables services au pays et à la

religion. Elle prépara le champ d'apostolat où les

fils de l'ancienne et de la Nouvelle-France, les Oblats

de Marie, devaient venir, au milieu du siècle dernier,

travailler avec un zélé égal à la même œuvre évangélique.

C'était, sur cette terre vierge, la reprise des gestes de

Dieu par le.i Francs. Cette œuvre religieuse qui inclut

toujours la fidélité au sou\erain légitime, n'est-elle pas,

comme dans le vieux Québec, le plus ferme soutien des

institutions du pays ?

« Ces groupes français, dit Mgr Langevin, sont les meil-

leurs appuis du drapeau bnlannique qu'ils ont appris à

respecter comme le drajjeau du pays, comme le drapeau

sacré défendu par lours pères au prix de leur sang ».

En entraver l'expansion serait comiiicltre une double

faute contre la justice et contre Ihistoire. Bien plus,

ce serait peut-être détruire l'une des plus vigoureuses

énergies qui s'opposent aux tendances séparatistes de la

population si mélangée des provinces de l'Ouest canadien.

L'esprit d'aventure, l'attrait des vastes espaces et le

besoin «''action, avaient entraîné les Français jusqu'aux

extrémités de l'Américjue, presque au lendemain de leur

débarquement. Les motifs mêmes qui favorisaient si

puissamment l'expansion de notre race, devaient plus

récemment se tourner contre elle, et pousser vers les

États-Unis un nombre incalculable de Canadiens d'ori-

gine française. Faut-il regretter cet exode, et, s'élevant

au-dessus des considérations d'ordre purement national,
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ne considérer que l'heureuse influence morale el rcligieus

que ces groupes de catholiques français exercent sur cette

civilisation anglaise '? En tous cas, ils sont là plus de

1,200000 Canadiens ou descendants de Canadiens, par-

tagé j en deux groupes distincts que sépare la Pennsyl-

vanie.

Le r. -mier groupe comprend ]ilus de 200,000 âmes

dans les États voisins des (Irands-Lacs : Ohio, Michigan,

lUinois, Wisconsin, Minnesota, etc. Le »ouvenir des

héroïques découvreurs français du XV II" siècle, y est en-

core bien vivacc. Les glorieux noms de La Salle, Jolliet,

Tonty, l'errot, Duluth, brillent aux premières pages de

l'histoire du Mississipi. On a élevé des statues au Père

Marquette, des villes portent le nom des découvreurs et

des fondateurs de ce temps. Sur le parcours du Mississipi

on trouve partout des mnrf|ues indélébiles du génie fran-

çais, car l'immense vallée qui s'est appelée la Louisiane

et qui embrassait la moitié des Êlals-Unis, a longtenq)?

appartenu à la France. Llle a reçu d'elle ses premiers ex-

plorateurs et ses premiers missionnaires.

Aujourd'lmi encore, bien qu'isolés au milieu d'une

immense population de langue et d'aspirations différentes,

les Canadiens des Étals des Grands-Lacs n'ont pas oublié

leur patrie d'origine. Des groupes puissants el nombreux
ont conservé au foyer familial, tout conmie dans le vieux

Québec, la langue des ancêtres. L'exenq)le de leur alta-

chement inviolable à la doctrine de l'Église n'a pas été

perdu pour les catholiciues des autres naiionalités. 11

a été en même temps une leçon et un appui.

Un évêque de Chicago, Mgr Quigley, le reconnaissait

publiquement un jour qu'il leur adressait ces belles paro-

les : « Avant tout, Canadiens français, conservez vos tra-

ditions, vos institutions, propagez votre langue et vos

iraditions ; c'est par elles (jue vous êtes restés, en Amé-
rique, un peuple distinct et que vous avez conquis l'ad-

miration de tous. Et c'est en conservant votre langue

cl vos traditions que vous pourrez renq^lir votre mission,

qui est celle de donner à l'Amérique tout ce que la vieille

France avait d admirable et que vous avez si bien con-

servé ».

La formation du groupe français de la Nouvelle-An-

gleterre remonte à la fin du XVill*' siècle. A Irois épo-
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ques diverses, en 1775, 1837 et 1865, le courant de l'émi-

gration a entraîné vers les États forestiers ou nianufac-

turieurs de l'Est américain, de forts contingents de nos

nationaux qui allaient demander à la terre étrangère, la

subsistance et la liberté qu'on leur marchandait dans

leur propre patrie.

De tous les groupements excentriques, c'est le plus com-

pact, le plus vivace aussi, le mieux organisé, le plus au-

tonome. l)i séminé dans les États voisins de la fron-

tière de Québec, Maine, Xew-Mampshire, Vermont et

New York, et dans les États manufacturiers du Massa-

chusetts, du Connecticut et du Illiode-lsland, il atteint

environ un million de Canadiens catholiques.

Partout ils ont d.'s paroisses à eux, des députés au

Sénat et aux iégishnares d'État, des magistrats, des jour-

naux français, des congrès régionaux, des sociétés et des

conventions nationales. I*Ji présence de cette organisation

parfaite et de cette étonnante vitalité de l'âme française

sur la terre étrangère, les plus optimistes ont prédit

pour eux la conquête pacifique mais inévitable de plusieurs

des États voisins du Canada, rêvant ainsi une extension

considérable du pays français en pleine terre anglaise.

Nos ambitions ne vont pas si loin ; mais il ne fait pas

de doute que s'ds ont conservé, là mieux qu'ailleurs et

presque sans alliage, la mentalité canadienne française,

'.s le doivent à l.'urs relations continuelles avec le berceau

de la race, à l'usage jamais abandonné de la langue fran-

çaise et au respect des traditions iortiHontes et saines qui

les rattachent au passé et aux aspirations de la France

du Saint-Laurent. Il n'y a là rien qui puisse inquiéter

le patriotisme ou menacer l'unité de la république voisine.

Oui, la race française d'Amérique, avec les cinq grou-

pes distincts qui font couronne autour du vieux Québec,

la forteresse imprenable, plus consciente ([ue jamais de

sa puissance et de ses destinées, s'achemine avec sérénité

vers l'idéal que lui assigne tout un passé glorieux. Kllc ré-

siste vaillamment aux coups de ses ennemis. Seuls quel-

ques éclaireurs de son année d'invasion sont tombés sur

la route hérissée d'obstacles. Mlle puise dans son histoire,

comme dans une source intarissable, la lierté, l'énergie,

a patience et la force d'expansion qui élargissent graduel-

lement sa place au soleil d'Amérique. Ses réserves de vie
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et d'action toujours renouvelées, résident dans l'unité

de sa langue, de ses traditions et de sa foi religieuse, les

trois éléments constitutifs d'une nation.

Un organisme parfait, d'une souplesse et d'une fermeté

incomparables, la paroisse, a n ffe'uii le Canada français

contre toutes les défaillances. Elle en a été, a-t-on dit,

« le foyer de la vie sociale, le berceau des libertés politiques,

l'école d'apprentissaj^e du gouvernement représentatif et

populaire. Elle servit à organiser la défense des colons

français contre l'iroquois ; elle préserva les expatriés de

la nostalgie et du désespoir ; elle conserva les traditions

de la race. A la conquête, tout s'écroula : gouvernement
civil et militaire, organisation scolaire, tribunaux, admi-

nistration, voierie — tout excepté la paroisse. La pa-

roisse canadienne resta catholique et française, et s'at-

tacha de plus en plus à la couronne britannique . Elle

devint « loyale » parce qu'elle resta catholique ; elle resta

catholique parce que française ».

Aussi longtemps que nous garderons intact cet orga-

nisme sauveur, que nous le défendrons contre les élé-

ments de dissolution, notre confiance en l'avenir de la

race française en Amérique restera inébranlable. Nous
croyons fermement que la Providence a ses vues sur notre

nationalité. Aux timides, aux pusillanimes et aux prophè-

tes de malheur, nous dirons avec la vénérable Marie de

l'Incarnation : « C'est une chose admirable de voir les

providences et les conduites de Dieu sur ce pays, qui

sont tout à fait au-dessus des conceptions humaines... il

détourne les orages lorsqu'ils sont prêts à fondre sur

nos têtes... Dieu par sa sagesse infinie, rétablit les affaires

lorsqu'on les croyait entièrement désespérées. C'est sa

conduite ordinaire sur ce pays... Nous sommes accoutu-

més à cette Providence ».
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